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La  fête  champêtre. 

V/N  ne  peut  mieux  reccToir  un  ci- 
tadin à  la  campagne  qu'en  lui  procu- 
rant les  plaisirs  de  la  ville  ;  car  les 
délices  des  champs  sont  la  dernière 
clicse  qu'il  soit  venu  y  chercher,  11  ne 
fait  que  Jouir  dans  un  autre  lieu  de  ses 
délassements  habituels,  parce  que  le 
«liangement  d'air  renouvelé  en  quel- 
I-  I 
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:que  sorte  ses  facultés.  Combien  de 
fois  ne  voit-on  pas  un  homme  qui  n'a 
pas  d'appétit  chez  lui ,  faire  honneur 
à  Ja  table  d'un  autre  ,  quoiqu'elle  ne 
5oit  pas  mieux  servie  que  la  sienne  ! 
C'est  ce  que  savait  très-bien  le  rusé 
bailli  Knipper-Dolling. 

On  ne  pouvait  pas  dire  qu'il  écoï- 
chât  les  paysans  ;  car  un  écorcheur 
n'entame  que  la  peau  ,  et ,  sous  ce 
rapport ,  le  prédécesseur  de  ?vl.  le 
bailli  ne  lui  avait  rien  laissé  à  faire  ; 
il  se  voyait  donc  obligé  de  tailler 
dans  le  vif  ^  ce  qu'il  ne  faisait  pas 
toujours  sang  que  ses  victimes  jetas- 
sent de  grands  cris. 

Le  domaine  du  prince  que  Knip- 
per-Dolling administrait,  était  situé 
li^ès-près  de  la  capitale  d'une  pro- 
vince, de  sorte  qu  il  ne  lui  était  pas 
toujours  facile  d'étouffer  les  plaintes. 
Pour  se  soustraire  aux  iacoavéaients 
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qui  en  résultaient ,  il  imagina  diffé- 
rents expédients ,  ce  fut  d'avoir  tou- 
jours sa  table  et  sa  cave  bien  garnies  , 
et  de  distribuer  l'argent  à  propos. 

Il  donnait ,  tous  les  ans  ,  après  îa 
tnoisson ,  une  fête  champêtre  à  la- 
quelle il  invitait  tous  ses  protecteurs, 
mais  une  fête  qui  ne  rappelait  l'objet 
de  son  institution  qu'en  prouvant  que 
îa  récolle  du  bailli  au  moins  avait  été 
bonne  ;  car  on  y  sablait  le  Champa- 
gne ,  on  mangeait  dans  de  la  vais- 
selle plate  les  mets  les  plus  recher- 
chés. Autrefois  les  paysans  parais- 
saient à  cette  fête  pour  offrir  au  bailli 
^ne  couronne  formée  des  plus  beaux 
produits  de  la  moisson ,  et  couvrant 
un  sac  de  ducats  ;  mais  depuis  ils 
n'auraient  pu  y  venir  qu'en  habits 
déguenillés  ,  leur  cornemuse  était 
enrouée,  et  cette  partie  du  cérémo-- 
niai  avait  été  abolif . 
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La  fête  champêtre  consistait  eu  un 
repas  et  un  bal  auquel  les  villageois 
n'assistaient  plus  que  par  une  depu- 
tatiou.  Les  danseuses  étaient  assez 
rares  ,  lorsque  les  illustres  protec- 
teurs du  bailli  n'amenaient  pas  leurs 
filles  avec  eux  ^  mais  il  y  avait  abon- 
dance de  danseurs  ;  car  M.  Rnipper- 
Doiling  avait  coutume  d'inviter  les 
officiers  de  la  garnison.  Cependant, 
vers  la  nn  du  dix-huitième  siècle , 
cette  dernière  espèce  manqua  à  son 
tour  ,  les  militaires  ayant  été  obligés 
d'aller  exécuter  la  danse  de  la 
mort  (i)  avec  les  Français.  Pour  re- 
médier h  cette  pénurie,  le  bailli  en- 
voya des  cartes  d'invitation  à  'des 
jeunes  gens  des  environs,  distingués 
par  l'amabilité  et  l'honnêteté  de  leurs 

(i)  Allusion  à  un  fameux  taLleau  de 
îlolbein  ;  ^ue  Fou  voit  en  Suisse. 
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manières.  De  ce  nombre  se  troUTa 
Théodore,  jeune  suppôt  d'Esculape. 
qui ,  après  avoir  long-temps  donné  ses 
soins  gratis  aux  pauvres  ,  s'était  fait 
'vijut  d'un  coup  une  certaine  réputation 
par  la  cure  admirable  de  la  vieille 
chatte  de  la  gouvernante. 

Le  grand  jour  de  la  fête  arriva. 
Des  préparatifs  superbes  étaient  faits 
dans  la  maison  du  bailli  à  Schœnsée. 
Un  buffet  rempli  de  l'argenterie  du 
meilleur  goût^  des  flacons  rangés  par 
ordre  et  étiquetés,  sur  lesquels  on 
lisait  les  noms  des  meilleurs  vins  de 
France,  d'Espagne ,  des  Canaries  et 
du  cap  de  Bonne-Espérance,  flat- 
taient les  yeux  avides  àes  gourmands^ 
Une  foule  de  laquais  en  riches  livrées 
semblaient  ne  pouvoir  sufBre  à  tous 
les  préparatifs.  Un  orchestre  s'exer- 
çait depuis  le  matin  à  répéter  les  val- 
ses les  plus  nouvelles ,  et  les  sym-- 
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pÈonies  qu'on  devait  exéciUer  peu« 
dant  le  repas. 

Dès  que  le  soleil  fut  au  plus  haut  de 
sa  course,  et  lorsque  le  moissonneur, 
trenî|)é  de  sueur,  accablé  de  fatigue, 
prenait  son  frugal  repas  ,  0:1  vit  arri- 
ver, Fune  après  Tautre,  une  foule  de 
voitures  remplies  de  demoiselles,  de 
jeunes  messieurs  et  de  vieilles  dames« 
Le  bailli  avait  eu  la  galanterie  de  faire 
placer  dans  son  antichambre  une 
grande  glace ,  où  les  dames  pou- 
vaient réparer  à  loisir  le  désordre  de^ 
leur  toilette. 

Enfin  on  se  mit  à  table.  La  mau- 
vaise étoile  de  Théodore  voulut  qu^ii 
fût  placé  auprès  du  pasteur  qui  n'avait 
qu'une  fois  par  an  Fhonneur  d'êlre 
reçu  à  la  table  du  bailli ,  et  qui  pas- 
sait le  reste  du  temps  chezhii,  tour- 
menté par  une  cruelle  paralysie.  Le 
î^Qii  homme   ne  voulut   pas  perdra. 
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Poccasion   qui   lui   faisait  tenir    ïie 
médecin  sous  sa  main  ,  et  ne  cessa 
d'ennuyer  Théodore  du  récit  de  sa 
maladie  ,  des    symptômes    fâcheux 
qu'il  éprouvait,   des  remèdes  qu'il 
avait  vainement  essayés  jusques  alors« 
Théodore  ,  pendant  tout  le  repas  ^ 
Fexhorta   à   la    tempérance  ^    à   un. 
régime  sévère,  préceptes  que  le  bon 
pasteur  était  si  peu  disposé  à  obser- 
ver ,  qu'il  vida  ,   avec  une  rapidité 
merveilleuse,  trois  bouteilles  de  vin. 
de  Porto.   Cette   conversation  était 
d'autant  plus  fatigante   pour  Théo- 
dore, qu'elle  ne  lui  permettait  d'é- 
pier aucun  des  jolis  minois-  que  ea- 
ehaient  de  larges  chapeaux  de  paille. 
Il  n'était  pas  de  son  caractère  fort 
entreprenant    auprès   des   femmes  ; 
mais  il  se  réjouit  lorsqu'après  quatre 
mortelles  heures  on  sortit   enfin  de 
table  ;  et  il  espéra  pouvoir,  pendanU 
le  bal,  réparer  le  temps  perdu. 
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CHAPITRE    IL 

U attaque  d^ apoplexie» 

Théodore  n'était  pas  au  bout  de  ses 
infortunes  ;  il  ne  connaissait  aucune 
des  danseuses  ;  lorsqu'elles  furent 
entrées  dans  la  salle  de  bal  et  se  fu- 
rent rangées  tout  au  tour  sur  des 
chaises,  il  entra  dans  l'enceinte  avec 
les  cavaliers;  et,  jetant  les  yeux  sur 
ce  joli  parterre ,  il  chercha  pour  par- 
tenaire celle  dont  la  physionomie  lui 
plairait  davantage.  Ses  yeux  s'arrê- 
tèrent sur  une  figure  charmante,  qui;, 
lorsqu'elle  souriait,  provoquait  l'en- 
jouement, et  lorsqu'elle  était  sérieuse, 
paraissait  imposante.  C^était  tantôt 
une  des  Grâces^  tantôt  la  majestueuse 
Jimon» 
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Tliéodore  fit  encore  une  fois  le 
tour  du  cercle  ,  afin  de  trouver  une 
jeune  personne  dont  la  physionomie 
eûtplus  d^égalité  ;  mais  il  ne  lut  guère 
sur  toutes  ces  figures  que  l'impa- 
tience de  danser  ,  il  revint  presque 
malgré  lui  à  celle  qui  avait  la  pre- 
mière fixé  son  attention.  Déjà  il  se 
préparait  à  lui  faire  une  invitation 
polie,  lorsque  M.  Rnipper-Dollingp 
le  frappant  sur  Tépaule ,  lui  demanda- 
s'il  désirait  danser  avec  la  fille  du 
président.  Théodore  qui,  jusque-là, 
avait  montré  au  bailli  un  peu  trop  de 
négligence ,  ne  concevait  pas  d'où 
lui  pouvait  venir  un  tel  honneur  ; 
mais  il  reconnut  bientôt  le  motif  de 
cette  préférence ,  lorsqu^il  apperçut 
une  petite  fille  bossue,  dont  les  yeux 
noirs  péûllaient  d'impatience,  en 
-voyant  que ,  de  tant  de  cavaliers  ,  ii 
Î18  s'en  prétentait  pas  un  seul  poun 
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elle.  Le  bailli  ,  en  homme  qui  smt 
faire  les  honneurs  de  sa  maison ,  ne 
crut  pas  devoir  laisser  dans  un  hon- 
teux oubli  la  fille  d'un  de  ses  plus 
puissants  protecteurs.  11  s'adressa  en 
conséquence  à  un  simple  bourgeois 
qui  sans  doute  se  croirait  bien  dé- 
dommagé du  sacrifice  par  Thonneur 
qu^il  lui  avait  fait  en  Finvitant  ù  sa 
fête.  J'espère,  M.  Tîiéodore  ;.  lui 
dit-il  d'un  ton  qui  ne  permettait  point 
d'excuse  ,  que  vous  voudrez  bien 
être  le  partenaire  de  cette  aimable 
demoiselle  pem  ant  toute  la  soirée  ;^ 
le  timide  Théodore  lui  fit  une  res- 
pectueuse révérence  et  obéit, 

La  pauvre  fille ,  que  la  nature  avait 
traitée  en  marâtre  ,  reçut  ayec  em^ 
prossement  le  cavalier  qu'on  lui  pro- 
posait. On  commença  la  première 
danse.  Le  hasard  plaça  Théodore 
grès  d'un  jeune  homme ,  ridicule 
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€opîste  de  la  mode ,  qui  avait  pré- 
cisément pour  danseuse  la  jolie  per- 
sonne que  Théodore  avait  remar- 
quée. Théodore  fut  confondu  par 
cette  découverte.  Il  regarda  tour  à 
tour  et  sa  voisine  et  sa  danseuse,  gé- 
missant de  la  comparaison.  La  iolie 
demoiselle  considéra  h  la  dérobée  la 
partenaire  de  Théodore  ;  il  n'en  eut 
que  plus  de  dépit.  On  va  croire  5 
pensa-t^il  en  lui-même  ,  que  je  suis 
amoureux  de  cette  petite  sorcière« 
Pourquoi  était-il  tourmenté  par  celte 
idée  ?  C'est  ce  dont  il  ne  pouvait  se. 
rendre  compte  h  lui-même* 

Pendant  la  valse,  la  petite  bossue 
s^appnya  dé  tout  le  poids  de  son 
corps  sur  le  bras  de  Théodore  ; 
rauircdemoiselle ,  an  contraire,  avait 
la  légèreté  du  Zéphyr  voltigeant  sur 
les  fleurs.  Théodore  dansait  fort  bien^, 
mais  ce  soir-la  il  fit  peu  d'honneuî- 
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à  son  maître  ,  Ct  plus  d^une  fois  il 
dérangea  les  autres  danseurs  par  ses 
inadvertances. 

Tout  d\in  coup  un  des  convives 
arriva  essouiflé  ,  et  dit  :  Le  vieux 
Klumm  est  tombé  en  apoplexie. 

A  ces  mots^  la  jolie  demoiselle 
lomba  évanouie  dans  les  bras  de  la 
bossue  qui  sVvança  la  première  pour 
la  secourir.  Celle-ci  n^étant  pas  assez 
forte  po^ir  supporter  ce  poids ,  ap- 
pela son  danseur  à  son  secours  ,  et 
Théodore  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'obéir.  La  pâleur  de  la  mort 
couvrait  les  traits  de  la  jeune  per- 
sonne ;  ses  yeux,  étaient  fermés  ^  son 
sein  était  blanc  et  inanimé  comme 
le  marbre.  Théodore  s'écria  qu'il  fal- 
lait lui  faire  respirer  le  grand  air^  et 
il  la  conduisit  près  de  la  fenêtre. 
M.  Knipper-Dolling  arriva  en  ce 
moment  d'uH  air  empressé,  et  dit  à 
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Tliéodoie  :  Le  directeur  de  la  banque 
est  frappé  d'apoplexie  ;  yous  êtes  ici 
le  seul  médecin  ;,  venez  lui  donner 
Yos  soins. 

Théodorene  répondit  qu'en  jetant 
IUI  regard  plein  d'intérêt  sur  la  belle 
évanouie. 

Mademoiselle  Klumm  se  remettra  5 
reprit  le  bailli  ;  son  père  a  plus  be- 
soin de  vous. 

Deux  vieilles  tan.tes  accoururent 
auprès  de  la  demoiselle  ,  et  Théo- 
dore sortit  avec  le  bailli.  M.  Rlumm, 
le  vieux  et  riche  directeur  de  la  ban- 
que ,  était  un  homme  d'une  forte 
corpulence  ;  après  avoir  un  peu  trop 
fêté  la  bouteille,  il  s'était  mis  k  une 
table  de  jeu  ,  et  n'avait  pas  tardé  à 
sentir  les  effets  de  son  intempé- 
rance. 

Théodore  lui  ouvrit  la  veine  ;  peu 
a  peu  il  reprit  ses  sens  :  il  ne  recouvra 
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pas  à  la  vérité  la  parole  ;  mais  cou= 
che  sur  un  sofa ,  il  put  témoigner  par 
ses  gestes  sa  reconnaissance  au  jeune 
docteur.  Il  ne  lui  vint  pas  à  l'idée 
que  ce  fût  en  quelque  sorte  à  la 
beauté  de  sa  fille  qu'il  devait  un  zèle 
si  ardent,  et  il  Tattribua  au  désir  tout 
naturel  d'acquitter  les  devoirs  de 
riiumaailé  par  une  cure  qui  devait; 
étendre  sa  réputation. 

En  effet ,  le  jeune  docteur  brûlait 
d'impatience  de  donner  ses  soins  à 
mademoiselle  Rlumm  à  son  tour. 
Toutes  les  fois  que  la  porte  s'ou- 
Trait ,  il  s'attendait  à  la  voir  paraître* 
Il  n'osait  en  demander  des  nouvelles* 

Pendant  qu'il  tenait  entre  ses  doigts 
le  pouls  du  directeur,  et  en  comp- 
tait les  battements  avec  distraction  , 
mademoiselle  Rlumm  arriva  enfin  ; 
elle  était  encore  pâle  et  défaite  ,  ses 
cheveux  étaient  épars ,   son  sein  à 
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Hîoilié découvert;  cette  circonstance 
provenait  de  la  vitesse  avec  laquelle 
elle  était  accourue.  Son  père  lui  ten- 
àk  les  bras  :  Théodore ,  qui  n'avait 
pas  quitté  le  pouls  du  malade,  sentit 
avec  émotion  sa  main  près  du  coeur 
de  la  demoiselle. 

il  jngea  nécessaire  de  réitérer  la 
saignée,  lorsque  le  vieillard  parut  sur 
le  point  de  recouvrer  la  parole  :  en 
effet ,  pour  rassurer  sa  fille  ,  et  lui 
prouver  qu'il  ne  ressentait  qu'une 
indisposition  légère ,  il  prononça  la 
nom  (.Ottilia.  Le  plaisir  d'entendre 
la  vo^x  chérie  de  son  père  fit  renaître 
les  roses  sur  les  joues  de  la  belle  Ot- 
tilia ,  elle  reprit  en  quelque  sorte  une 
îiou  .  :  lie  exisierice,  et  se  cacha  dans 
un  cabinet  pendant  Topération. 
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hes  pierres  de  la  lune. 
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\  HÉODO^E  conseilla  de  reconduire 
le  vieux  Kl umm  chez  lui,  lorsque  ses 
forces  seraient  un  peu  rétablies  ,  et 
lut  étonné  d'entendre  le  malade  lui 
dire  qu^il  ne  fallait  pas  y  penser  avant 
le  lendemain  matin.  Une  vieille  tante 
lui  dit  à  Toreiile  ;  Il  aimerait  mieux 
mourir  que  d'enlever  à  sa  chère  pe- 
tite fille  une  occasion  de  briller» 

Notre  docteur  profita  de  cet  aver- 
tissement,  moins  par  intérêt  pour  le 
malade ,  que  par  le  désir  de  voir  de 
plus  près  Faimabie  Ottilia.  11  s'appro- 
cha d'elle  tout  tremblant,  lui  donna 
quelques  conseils  pour  sa  santé, 
puis  il  lui  déclara  le  refus  que  son 
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père  faisait  de  partir,  et  dit  que 
c'était  sans  doute  de  peur  d'inter- 
rompre les  plaisirs  de  sa  fille.  Sans 
répondre  un  rnot^  Ottilia  sortit  de  la 
salle ,  et  Théodore  Fentendit  avec 
un  plaisir  secret  donner  iVrdre  aux 
domestiques  de  mettre  sur-le-champ 
lès  chevaux  à  la  voiture  ;  ensuite  elle 
se  rendit  auprès  du  vieillard  ^  et  le 
détermina  à  partir. 

La  soirée  était  superbe  ;  on  voyait . 
toutes  les  étoiles  ;  mais  la  lune^  cette 
confidente  des  amants  p  éclairait 
Tautre  hémisphère,  et  la  nuit  était 
en  conséquence  très-obscure.  Otti- 
lia  témoigna  quelque  crainte  d'être 
seule  avec  son  père  malade ,  qui^ 
dans  la  route  ,  pouvait  éprouver  une 
rjechute.  Théodore  s'offrit  aussitôt  à 
raccompagner.  On  lui  répondit  po- 
liment qu'on  ne  voulait  pas  le  priver 
des  plaisira  du  bal;  mais  il  insista;  er 
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dit  que  lorsqu'il  pouvait  rendre  quel- 
que service,  c'était  pour  lui  le  plaisir 
îè  plus  délicieux  de  la  vie.  Ottilia 
rougit,  s'adressa  à  son  père,  et  lui 
fit  connaître  l'honnête  proposition  de 
M,  le  docteur.  Ces  mots,  de  M.  le 
docteur ,  prononcés  par  une  jolie 
bouche,  firent  rougir  Théodore,  car 
ce  n'était  pas  comme  médecin  qu'il 
avait  offert  ses  services*  Elle  finira  <, 
pensa-t-il\  par  me  payer  et  me  ren- 
voyer !  Getie  idée  de  recevoir  de- 
l'argent  de  ii  main  d'OttiÜa  le  ren- 
dait froid  com fjae  là  glace  :  cependant 
c'était  une  occasion  que  le  hasard' 
lui  oïfiait  pour  s^introduire  dans  la 
ïnaisoî>.  Il  était  encore  irrésolu,  mais- 
le  vieux  Klumm  accepta  sa  proposi- 
tion avec  reconnaissance,  et  Théo- 
dore ne  put  reculer^ 

La  voiture  ftti  bientôt  prête  ;    le^ 
feilli  témoigna  ses  regi^ts.  Oa  passPa 
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iè  malade  à  travers  la  salle  du  baî  r 
toute  la  société  feignit  de  regretter 
son  départ;  mais  cet  incident  n'in- 
t^rrompit  qu'un  instant  les  plaisirs» 
Il  n'y  eut  que  deux   personnes  qui 
éprouvassent  une  affliciioii  sineère  r 
îe  jeune  mejveilleux  qui  avait  dansé 
avec  Otlilia  ^   et  la  demoiselle  con-»- 
îrefaite  qui  craiguait  de  ne  plus  trou- 
ver de  cavalier» 

Par  malheur,  la  voiture  lie  conte- 
nait que  deux  places ,  mais  il  y  avait 
im  estrapontin  qu'on  pouvait  au  be- 
soin lever  pour  une  troisième  per- 
sonne. Il  est  vrai  qu'en  n'y  élaix  pas 
trop  à  son  aise  ;  les  genoux  s'y  trou« 
vaient  à  îatorture.  Le  vieillard  se  mlv 
naturellement  sur  la  banqirette  du 
fond  ;  et  son  énorme  diamètre  y  oc»- 
cupait  tant  de  place  ^..  qu'il  n'était 
guère  possible  que  deux  autres  per- 
sonnes pussent  tenir  dans  la  voiture» 
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Otlilia  voulut  s'asseoir  sur  restrapoî> 
tin,    ruais  Théodore  déclara  si  po- 
sitivement qu'il  aimerait  mieux  mar- 
cher à  pied,  que  la  demoiselle  fut 
oblisée  de  monter  a    côté   de  son. 
père»  Le  pauvre  Théodore ,  plié  en 
deux ,    se  rangea  dans  un  angle  de 
la  voiture  ;  mais  il  ne  prit  pas  garde 
a  ce  petit  inconvénient ,   tant  il  avait 
de  joie  de  sentir  ses  pieds  près  de 
ceux  de  la  belle  Oltilia. 

îl  fallait  deux  grandes  heures  pour 
arriver  à  la  ville ,  car  la  Toiture  ne 
pouvait  aller  qu'au  pas  dans  un  che- 
min de  sable.  Les  deux  jeunes  gens 
avaient  la  tête  si  rapprochée,  qu'ils 
pouvaient  réciproquement  sentir  leur 
haleine;leurs  genoux  se  rencontraient 
à  chaque  mouvement  du  carrosse. 
On  ne  pouvait  se  figurer  une  situa- 
tion plus  dangereuse  pour  un  jeune 
médecin  ,    qui  pouvait  y  gagner  un 
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mardont  tous  les  remèdes  delà  phar- 
macie ne  sauraient  le  guérir.. 

Un  morne  silence  régna  pendaur 
le  premier  qnart-d'heure  ;  il  n'étdî 
interrompu  de  temps  en  temps  que 
par  les  gémissements  du  vieil  apo- 
plectique; mais  ils  devinrent  de 
plus  en  plus  rares,  parce  qu'il  s'as- 
soupit, et  tomba  enfin  dans  un  pro- 
fond sommeil.  Ses  deux  compagnons 
de  voyage  l'entendirent  ronfler,  et 
n'en  parlèrent  pas  davantage.  Cepen- 
dant aucun  des  deux  ne  sentait  la 
moindre  envie  de  tenir  compagnie  au 
dormeur. 

Le  jeune  Homme  pensait  en  lui- 
même  :  Cette  tête  que  je  sens  près  de 
la  mienne  est  celle  de  cette  personne 
charmante  que  j^ai  distinguée  aujour«- 
d^hui  parmi  toutes  ses  compagnes  ^ 
qui  est  tom?jée  sans  connaissance 
on  apprenant  le  danger  de  son  père>_. 
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qui  lui  a  témoigné  un  si  tendre  inté^- 
rêt^  et  qui  a  sacrifié  les  plaisirs  de 
son  âge  à  Famour  filial.  Elle  est  aussi 
bonne  qu'elle  est  belle. 

Ottilia  se  disait  :  Ce  jeune  homme 
est  celui  dont  la  physionomie  douce 
eî  spirituelle  m'a  charmée  pendant 
tout  le  repas;  c'est  lui  qui  dansait 
auprès  de  moi,  qri  me  regardait  avec 
tant  de  timidité  ;  c'est  lui  qui  a  Y)ro- 
digué  ses  soins  à  mon  père^  qui  lui. 
a-  peut-être  sauvé  la  vie,  et  qui  a: 
quitté  une  société  agréable  pour 
aa'accompagner....*..  pour  accompa- 
gner mon  père ,  et  être  placé  sur  une. 
banquette  si  incommode  î  ^^ 

Ges  réflexions  leur  inspiraient  der 
l'affection  l'un  pour  l'autre  ;  et ,  soit 
i^asard ,  soil  volonté ,  leurs  pieds  se^ 
pi'essaient  plus  souvent*  Je  voudrais^ 
•voir. encore  su  figure  ,  pensait  Théo« 
dore.-  Je  voudrais  savoir  ce  qui  se  : 
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pcisse  en  lui ,  pensait  Ottilia  ;  et  tons 
deux  désiraient  que  la  lune  parût^ 
ce  qui  n'était  pas  possible,  car  elle 
était  alors  à  la  fia  de  son  dernier 
quartier.  Mais  la  lune,  celte  protec- 
trice des  amaitis ,  fit  cette  fois  en  fa-- 
veur  de  raimable  couple  un  miracle» 
à\\n  autre  genre.  Elle  envoya  une  de 
ces  pluies  de  pierres  qui  occupent;. 
tous  nos  physiciens*  Un  globe  de  feu- 
traversa  Thorison,  et  pendant  une 
iBinuîe  répandit  tant  de  clarté,  que 
Théodore  put  admirer  la  beauté 
d'Oltilia,  et  que  celle-ci  considéra 
avec  plus  de  loisir  les  beaux  yeux- 
de  Théodore  ,  qu'elle  n'avait  osé 
le  faire  dans  la  salie  de  baL 

Otlilia  fut  effrayée  ,  et  faillit  jeter- 
un   cri,    car   cette   appariiicn    était 
nouvelle  pour  elle»  Théodore  pi  it  la^ 
parole  pour  la  rassurer ,,  et  liii  expli-'- 
qiia  la  caiise  de  ce  météore.  La  coa?- 
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Yersation  était  entamée,  mais  le  snjet- 
ne  prêtait  pas  beaucoup.  Cepen- 
dant, lorsqu'un  jeune  homme  et  une 
jeune  fille  ont  une  fois  irouyé  un 
&ujet  d'entretien,  il  ne  tarit  plus^. 
T>es  pierres  de  la  lune  on  passa  aux 
étoiles.  Théodore  connaissait  les  prin- 
cipales constellations  ,  et  les  montra 
s  sa  belIeToisine.il  lui  fit  voir  Orion, 
Cassiopée,  les  Pléiades.  11  ne  pou- 
Tait  faire  ses  démonstrations  sans 
Cju'ils  passassent  leurs  têtes  par  la 
portière,  au  moyen  de  quoi  leurs 
joues  se  touchaient  sans  cesse.  Théo- 
dore indiquait  du  doigt  les  étoiles^ 
dont  il  parlait  ;  Ottilia  en  faisait  de 
même  pour  celles  dont  elle  deman- 
dait le  nom  ;  si  bien  que  leurs  doigts, 
leurs  mamS;  se  rencontraient  presque 
iôujours,-^ 

Théodore,   entramé  par  l'amour, 
saisit  une  fois  une  main  qu'on  lui^ 
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abandonna  trop ,  il  la  porta  sur  ses 
lèvres  ,  et  la  tint  serrée  dans  une  des 
siennes. 

Alors  tons  deux  oublièrent  les 
mondes  innombrables  suspendus  au- 
dessus  de  leurs  tètes.  La  lune  aurait 
fait  sur  la  voilure  une  décharge  gé- 
nérale de  son  artillerie,  sans  qu^ils  y 
eussent  pris  garde. 

Leur  conversation  finit  cependant^ 
et  le  même  silence  recommença.  Ot- 
tilia  fît  quelques  faillies  efforts  pour 
retirer  sa  main  ;  mais  voyant  que 
c'était  inutile,  elle  y  renonça,  et  se 
réjouit  seulement  de  ce  qu'vui  autre 
globe  lumineux  ne  vînt  pas  déceler 
sa  rougeur. 

Ils  arrivèrent  dans  cette  agitation 
délicieuse  à  la  demeure  du  directeur 
de  la  banque  ;  ni  Tun  ni  l'autre  ne  s'ap- 
percevait  que  la  voiture  était  arrêtée 
près  de  la  porte  d'entrée.  Jusqu'alors 
1.  5 


\^^ 
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Ottilia  s'était  bien  gardée  de  répon- 
dre par  ]e  moindre  geste  à  Théodore , 
qui  ne  cessait  de  serrer  sa  main  ; 
mais  lorsque  le  laquais  eut  ouvert  la 
portière  ,  que  son  père  se  fut  ré- 
veillé, et  qu'il  fallut  se  séparer,  elle 
pressa  à  son  tour  la  main  de  Théodore 
entre  ses  jolis  doigts.  Théodore  reçut 
du  vieillard  beaucoup  de  remercî- 
ments,  et  une  invitation  amicale  de 
Venir  le  voir  le  lendemain  matin» 
Ottilia  dit  en  elle-même  ce  seul  mot  • 
ringrat  ! 
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CHAPITRE     IV. 

UEgoïste, 

]\J.  Klumm  était  le  fils  unique  de 
parents  tî  cs-riclies.  La  nature  a  donné 
à  la  plupart  des  hommes,  et  surtout 
aux  mères ,  cette  salutaire  organisa- 
tion, que  chacun  regarde  son  enfant 
comme  le  plus  beau  et  le  plus  aima- 
ble qui  existe  sur  la  terre.  C'est  sans 
doute  un  grand  bienfait  ;  car  ,  sous 
beaucoup  de  rapports,  les  enfants  sont 
un  fardeau  si  gênant,  que,  malgré 
l'amour  paternel  ,  on  les  trouverait 
encore  à  charge  ,  si  la  vanité,  qui  joue 
un  grand  rôle  dans  toutes  nos  affec- 
tions ,  ne  venait  au  secours.  Ce  que 
souvent  nous  trouverions  insuppor- 
table dans  im  enfant  étranger ,  nous 
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Je  regardons  copjme  une  merveille 
dans  notre  progéniture. 

La  mère  du  directeur  de  la  banque 
abusait  un  peu  de  ce  privilège  ,  le 
plus  ancien  qui  existe  5  puisque  Dieu 
le  donna  à  Eve,  lorsqu'elle  mit  Caïn 
au  monde.  Tous  les  défauts  du  petit 
Christian  étaient,  aux  yeux  compîai- 
èîuits  de  sa  mère,  précisément  les 
vertus  opposées.  Chez  lui  Fentête- 
inent  était  une  preuve  qu'il  aurait  du 
caractère;  la  jalousie,  une  noble 
émulation;  le  mensonge,  une  dispo- 
sition aux  fictions  poétiques ,  son  vil 
égoïsme  prouvait  le  sentiment  de  sa 
digriité.  Hélas  !  régoïsme  ressemble  à 
ces  plantes  parasites  qui ,  envelop- 
pant un  arbre  plein  de  vie  ,  enfoncent 
leurs  racines  dans  ion  écorce ,  vivent 
de  sa  substance ,  et  ,  après  i  avoir 
fait  périr,  le  déccrent  d'un  feuillage 
étran£:er. 
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Jamais  Christian  n'avait  tort  ;  à 
j'cgarddes  hommes  faits ,  sa  conduire 
n'était  pas  toiijoius  exempte  de  re- 
prodies  ;  mais  il  était  malade  ou  en- 
core trop  jeune  ,  il  fallait  bien  lui 
passer  quelque  chose.  Il  rapportait  à 
sa  mère  tout  ce  qui  se  passait  dans  la 
maison  ,  toutes  les  paroles  qu'il  en- 
tendait ;  elle  disait  que  c^était  de  sa 
part  une  confiance  bien  louable  ,  et 
qu'il  ne  ferait  jamais  comme  ce  jeune 
romain ,  ce  mauvais  sujet  de  Papi- 
îius  qui  avait  caché  un  secret  à  sa 
mère.  Les  domestiques  l'appelaient 
un  lutin  ;  car  il  n'avait  pas  de  plus 
grand  plaisir  que  de  causer  quelque 
désordre  ,  qu^il  mettait  sur  leur 
compte,  et  comme  c^éîait  un  ef- 
fronté menteur,  la  mère  disait  qu'il 
était  un  prodige  d'esprit. 

Jamais  le  père  n'osait  entrepren- 
dre de  lui  résister  ;  Madame  Khimm 
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lui  fermait  la  bouche  au  premier 
reproche ,  assurant  qu^on  n'ayait  ja- 
mais vu  d'enfant  phis  docile ,  parce 
qu'en  effet  il  accomplissait  tous  ses 
vœux. 

Bientôt  une  carrière  plus  vaste  se 
présenta  à  ses  mauvais  penchants.  Il 
y  avait  dans  sa  ville  natale  une  univer- 
sité ;  on  l'y  mit  pour  faire  son  édu- 
cation, et  il  y  contracta  de  mauvaises 
habitudes  et  de  mauvais  principes. 
Un  de  ses  camarades ,  étudiant  en 
philosophie  y  lui  inculqua  cette  mo- 
rale dépravée  ,  que  la  vertu  n'est 
qu'une  sottise  ,  et  ne  peut  mener  à 
rien  ;  il  devint  ainsi  un  parfait  égoïste. 

Ce  fut  avec  le  même  danger  pour 
son  cœur  et  pour  ses  mœurs  ,  qu'il 
conçut  un  profond  mépris  pour  le 
beau  sexe ,  et  se  livra  à  ces  décla- 
mations qui  sont  à  la  mode  dans  notre 
siècle.    11  ne   manqua    pas   de  dire 
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à  sa  propre  liicre  que  les  femmes, 
comme  tous  les  autres  animaux  do- 
mestiques apprivoisés,  n'avaient  pas 
été  créées  à  d'autres  lins ,  que  de 
procurer  quelque  agrément  à  Têtre 
plus  noble  et  plus  parfait  qu'on  ap- 
pelé homme. 

A  la  vérité,  cette  doctrine  alarma 
fort  la  mère  ;  mais  elle  unit  par  se 
persuader  que  son  fils,  son  cher 
Christian,  n'avait  pu  lui  dire  une  pa- 
reille chose.  Bientôt  cependant  il 
passa  des  paroles  aux  faits  ,  et  ensei- 
gna si  bien  ses  principes  à  une  jolie 
et  aimable  personne  ,  fille  d'un  des 
principaux  bourgeois  ,  qu'il  lui  ea 
fit  porter  une  preuve  vivante.  La 
grand'mère  en  fut  d'abord  irritée  ^ 
puis  elle  se  rassura,  lorsqu'il  lui  dit 
que  son  excessive  chasteté  l'avait 
exposé  à  de  grands  dangers,  et  qu'il 
»'avait  agi  ainsi  que  par  ordomiance 
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du  mérlecin  ;  l'enfant  à  qui  il  avait 
donné  le  jour,  vécut  peu  de  temps, 
et  sa  pauvre  mère  fut  réduite  à  aller 
à  Fhôpital. 

Après  un  tel  événement,  madame 
Kiumra  voulut  d'un  côté  }  mettre 
ordre  pour  l'avenir ,  et  de  l'autre 
pourvoir  a  la  santé  de  son  cher  fils  ; 
elle  lui  proposa  de  se  marier.  Il  n^a- 
vait  point  de  répugnance  pour  s'éta- 
blir; car  il  se  sentait  la  force  de  faire 
du  mariage  une  chaîne  de  fleurs  qu'il 
saurait  bien  secouer  quand  il  le  vou- 
drait. 

Madame  Klumm,  avec  une  ten- 
dresse vraiment  maternelle,  fit  dès- 
lors  des  recherches  parmi  les  jeunes 
personnes  du  pays  ;  elle  s'arrêta  enfin 
avec  phiisir  sur  une  demoiselle  de 
quinze  ans  fort  jolie ,  d'un  excellent 
caractère,  laquelle  devaithériter  d'un 
oncle  qui  paraissait  avoir  enlevé  au 
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dragon  de  la  Toison  d'Or  le  précieux 
dépôt  dont  il  était  chargé.  Christian 
fut  enchanté  de  k  dot.  La  demoiselle 
donna  anssi  son  consentement,  parce 
que  le  futur  était  un  assez  bel  homme , 
qu'il  s'habillait  élégamment  et  dansait 
à  ravir  ;  il  est  rare  qu'une  jeune  fille 
de  quinze  ans  demande  quelque 
chose  de  plus. 

L'oncle  tenait  encore  à  quelques 
"Vieux  préjugés  ;  il  parlait  de  modestie, 
de  mœurs,  et  de  cette  vertu  de  l'an- 
cien temps  ,  qu'on  appelé  économie. 
Le  jeune  Klumm  ne  lui  plaisait  pas 
trop,  etil  l'aurait  certainement  écon- 
duit  s'il  n'eût  démêlé  dans  son  carac- 
tère un  ardent  amour  pour  l'argent. 
D'ailleurs  c'était  un  parti  fort  riche, 
et  l'on  sait  que  les  parents  opulents 
cherchent  toujours  à  établir  leur  fille 
d'une  manière  sortable  pour  la  for- 
tune ,  au  risque  de  ce  qui  peut  ea 
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arriver.  En  conséquence  l'oncle  sur- 
monta son  aversion  ,*  mais  il  déclara 
que  sa  nièce ,  ainsi  que  le  futur  ^ 
étaient  trop  jeunes  ;  qu'il  fallait  que 
ce  dernier  perfectionnât  son  éduca- 
tion, et  qu'il  était  à  propos  qu^il  fit 
un  voyage;  que  si ,  dans  un  an  et  un 
Jour,  il  trouvait  au  jeune  homme  des 
principes  plus  solides,  il  consentirait 
au  mariage. 

Christian  et  sa  mère  rirent  beau- 
coup de  ce  caprice  du  bon  homme  ; 
cependant  l'idée  de  voyager  avait 
souri  au  jeune  Rlumm.  11  trouvait, 
non  seulement  agréable ,  mais  encore 
très-utile  de  parcourir  les  pays  étran- 
gers ,  d'y  répandre  sa  belle  doctrine 
et  d'y  extirper  les  préjugés  ;  il  parla 
avec  enthousiasme  du  fruit  qu'il  comp- 
tait lui-même  en  recueillir  ;  si  bien 
que  sa  mère  consentit  avec  joie  à  son 
départ,  et  regretta  seulement  de  ne 
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pouYoir  raccompagner  pour  être  té- 
moin de  ses  triomphes. 

Oii  lui  acheta  une  élégante  voiture 
de  voyage  ;  on  lui  retint  un  fripon 
de  valet  qui  savait  parlei  allemand  et 
français;  on  emprunta  sur  hypothè- 
que pour  les  frais  de  sa  route  une 
somme  de  dix  mille  écus ,  et  il  partit. 
Sa  mère  et  son  amante  fondirent  en 
larmes  ;  son  père  et  son  oncle  futur 
firent  clirétiennementdes  vœux  pour 
son  succès  ;  mais  il  se  moqua  égale- 
ment àes  pleurs  des  unes  et  des  sou- 
haits des  autres. 
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CHAPITRE     y. 

jL'Ediication  perfectionnée  par  les 
voyages.  —  Faute  et  Innocence, 

U'ABORD  Christian  ne  put  concevoir 
comment  on  s'occupait  si  peu  de  lui 
dans  les  grandes  \iilcs.  C'était  en  vain 
qu'à  une  table  d'hôte  il  étalait  les 
nouvelles  maximes  de  philosophie 
qui  faisaient  tant  de  bruit ^  non  seu- 
lement dans  sa  ville  natale,  mais  aussi 
dans  plusieurs  savantes  gazeites,  et 
par  conséquent,  suivant  lui ,  dans  tout 
i'univers.  Il  lui  paraissait  que  chacun 
aimait  mieux  s'occuper  du  plat  qui 
était  devant  lui.  Il  n'avait  pas  plus  de 
succès  clans  les  salles  de  spectacl-es, 
et  voyait  applaudir  des  choses  qu'il 
trouvait    détestables.   A   son   grand 
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etonnement  ,  il  entendait  souvent 
louer  des  hommes  dont  son  aneien 
proies  s  eu  r  n  e  parlait  en  chaire  qu  'avec 
le  plus  grand  mépris ,  ou  en  bafouer 
d^autres  qu'il  était  accoutumé  à  re- 
garder   comme     les    plus    brillants 


génies. 


Le  résultat  de  toutes  ses  observa- 
tions ne  fut  pas  :  «  Ceux  qui  m'ont 
))  donné  ces  principes  pourraient  bien 
»  avoir  tort  ;  mais  le  public  est  main- 
»  tenant  trop  imbéciile  ;  il  n'est  pas 
>>  assez  mûr  pour  connaître  ces  subli- 
))  mes  vérités,  n  Au  surplus  ,  il  ne 
perdit  pas  toute  espérance.  11  trouva , 
à  sa  grande  satisfaction ,  un  autre 
moyen  de  faire  dire  aux  gens  ce  qu'il 
voulait.  11  fît  beaucoup  de  dépenses, 
eut  une  bonne  table  >  y  invita  les  plus 
récalcitrants  ,  et  ent  le  plaisir  de 
trouver  tout  le  monde  de  son  avis.  îl 
n'y  eut  qu'une  seule  classe  d'hommes 
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auprès  de  laquelle  il  ne  put  réussir  ; 
ce  furent  les  gens  de  cour  oui  ne 
voyaient  pas  de  philosophie  hors  du 
cercle  qu'ils  s^étaient  tracé,  et  qui 
méprisaient  un  peu  le  bourgeois 
Klumm  ,  peut-être  parce  qu'ils  por- 
taient envie  à  ses  richesses. 

Christian  voyant  qu'on  ne  pouvait 
réussir  dans  le  monde  avec  son  seul 
mérite ,  imagina  de  se  travestir  en 
baron  de  Sonnenstern.  Ce  nom  pom- 
peux ,  soutenu  par  un  brillant  équi- 
page,  lui  ouvrit  accès  dans  plusieurs 
peiites  cours  d'Allemagne  ;  et  il  con- 
tinua de  courir  le  monde  sans  en  re- 
tirer aucun  fruit. 

Le  terme  fixé  pour  son  voyage 
s'écoula  enfin  ,  et  il  retourna  vers 
ses  parents.  11  n'était  plus  qu'à  trente 
miilcs  du  toit  paternel,  lorsqu'un  di- 
manche malin  il  traversa  un  village. 
Déjà  les  champs  déserts  et  le  son  des 


ï 


O   T   T  I    L   I   A.  5g 

cloches  Favaient  averti  que  c'était  un 
jour  de  repos.  En  entrant  dans  le  vil- 
lage ,  il  vit  arriver  une  troupe  de  jeu- 
nes filles  ,  portant  des  livres  de  priè- 
res ,  et  des  garçons  parés  de  bouquets. 
Il  ordonna  au  postillon  de  marcher 
au  pas  ^  et  s'amusa  h  regarder  ces 
jolies  villageoises ,  qui  en  passant  le 
saluaient  d'un  air  modeste.  Tout-à- 
coup  il  en  apperçut  de  loin  une  qui 
différait  des  autres  paysannes  par  la 
blancheur  de  son  teint ,  et  par  Farran- 
gementplus  élégant  de  ses  cheveux  , 
ornés  d'une  couronne  de  bleuets.  11 
braqua  sur  elle  sa  lorgnette  ;  quand 
elle  fut  auprès  de  lui ,  elle  lui  jeta  un 
coup  -  d'œil  amical ,  dont  Klumm 
n'avait  jamais  appris  à  connaître  le 
charme  ,  et  qui  fit  une  telle  révolu- 
lion  dans  son  âme  abrutie  parles  plus 
vils  sentiments  ,  qu'il  en  perdit  la 
respiration  ;  et  retint  un  propos  ua 
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peu  libre  qui  était  prêt  à  lui  échap- 
per. 11  tomba  dans  une  sorte  de 
torpeur,  et  ne  se  mit  en  devoir  de 
saluer  la  jolie  paysanne  que  lors- 
qu'elle était  déjà  bien  loin.  Cepen- 
dant cette  impression  se  seraitpromp- 
tement  effacée  ,  si  un  malin  génie  ne 
se  fiil  fait  un  plaisir  de  lui  jouer  un 
tour. 

Dans  le  pays  où  il  se  trouvait ,  et 
qui  est,  je  crois  la  Saxe,  les  postil- 
lons ont  la  louable  coutume  de  s'ar- 
rêter à  la  moitié  du  chemin  pour  faire 
rafraîchir  eux  et  leurs  chevaux  , 
quelle  quesoitîa  longueur  ou  la  briè- 
veté de  la  poste.  Celui  qui  conduisait 
Christian  s'arrêtait  d'ordinaire  dans 
ce  même  village  :  il  avait  un  beau- 
fière  qui  y  tenait  un  chétif  cabaret. 
11  ne  manquait  pas  de  s'y  arrêter  au 
grand  mécontentement  de  la  plupart 
des  voyageurs.  Christian  qui  jusqu'à- 
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lors  avait  maudit  de  tout  soii  coeur  les 
postes  de  Saxe,  lut  cette  fois  charmé 
de  Tincident.  Il  descendit  prompte- 
ment  de  voiture  ,  mit  un  florin  dans 
la  main  de  son  homme,  lui  dit  de 
faire  comme  il  voudrait ,  et  ajouta  , 
avec  une  piété  feinte  ,  qu'il  serait 
bien  aise  d'aller  à  Téglise  ,  parce 
qu^il  ne  manquait  jamais  l'office  le 
dimanche. 

Il  partit ,  et  laissa  à  Tauberge  soa 
fripon  de  domestique.  Lorsqu^ii  en- 
tra dans  l'église,  le  pa&teur,  vieil- 
lard vénérable,  était  déjà  en  chaire  ; 
il  racontait  à  ses  paroissiens  l'histoire 
du  charitable  Samaritain,  et  y  ajoutait 
des  exhortations  pleines  de  charité  et 
de  naïveté.  Christian  n'écouta  guère 
le  sermon,  et  ne  s'occupa  qu'à  cher- 
cher la  belle  enchanteresse  qu'il  avait 
remarquée  sur  la  route.  Il  ne  l'eut 
pas  plutôt  apperçue  ,  qu'il  dirigea 
1.  4 
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sur  elle  sa  lorgnette  ,  et  la  regarda 
avec  des  yeux  passionnés.  La  jeune 
fille  devint  toute  confuse ,  et  ses  pieux 
exercices  en  souffrirent  quelque  in- 
terruption. A  la  vérité,  elle  se  gardait 
bien  de  lever  la  tête,  ou  de  considé- 
rer Féiranger  en  face  ;  mais  elle  je- 
tait de  temps  en  temps  sur  lui  un 
coup-d'œil  à  la  dérobée.  A  chaque 
fois  elle  se  confirmait  dans  Fidée 
que  celui  qui  la  regardait  avec  cette 
opiniâtreté  importune,  était  un  beau 
jeune  homme. 

Christian^  de  son  côté,  décou- 
Trait  à  chaque  instant  de  nouveaux 
attraits  ,  et  son  imagination  vive  lui 
en  faisait  soupçonner  bien  davantage. 
Il  se  trouva  dans  un  tel  égarement, 
que,  lorsque  le  curé  dit  en  terminant 
«on  exhortation ,  c^est  ce  que  je  vous 
souhaite^   le  monstre  appliqua  ces 
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paroles  aux  vœux  qu'il  faisait  pour  la 
perte  de  rirjnocence. 

Il  soupçonnait  déjà  qui  était  cette 
fille  ;  mais  pour  acquérir  plus  de 
certitude,  il  se  plaça  auprès  d'uu 
vieux  paysan  ^  sous  prétexte  de  sui- 
vre avec  lui  les  cantiques  dans  son 
livre  de  prières.  Il  chanta  le  premier 
verset  d'un  air  fort  pieux  à  l'extrême 
édification  du  paysan;  puis,  îandis 
que  les  orgues  jouaient ,  ilinterroge^t 
son  voisin. 

C'est  Madelaine,  la  fille  de  notre 
pasteur,  répondit  le  paysan.  Aussi- 
tôt le  séducteur  conçtu  son  plan.  Je 
me  trouve  mal ,  di(-il  tout  bas  ,  eî 
je  n'ai  sur  moi  aucune  odeur  que  je 
puisse  respirer.  Le  vill  îgeois  lui  pré- 
senta son  bouquet.  Christian,  après 
l'avoir  flairé,  feignit  de  .^e  trouver 
plus  incommodé  enrorc.  li  faut,  dit- 
il ,  d'une  voix  entrecoupée,   que  ]q 
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prèue  le  grand  air.  Puis,  cachant  son 
visage  avec  son  mouchoir,  il  sortit  de 
l'église;  il  traversa  le  cimetière  ,  et 
s'assit  sur  ime  tombe  de  pierre  : 
c'était  par  hasard  le  tombeau  de  la 
mère  de  Madelaine. 

Le  service  fini ,  les  paysans  ap- 
perçurent  Fétranger  qui  paraissait  sur 
3e  point  de  s'évanouir  ;  ils  se  rassem- 
blèrent autour  de  lui,  en  partie  par 
curiosité  ,  en  partie  par  humanité.  Il 
fit  semblant  de  ne  pouvoir  parler 
qu'avec  peine,  et  prononça  des  mots 
inarticulés. 

Madelaine  arriva  à  son  tour ,  elle 

"tressaillit  en  l'apperçevant;  elle  passa 

son  chemin,  s'arrêta  deux  lois,  mais 

enfin  la  timidité  Femporta ,    et  elle 

retourna  au  logis. 

Déjà  Christian  commençait  à  crain- 
dre que  sa  ruse  ne  fut  infructueuse, 
lorsqu'il  vit  les  passants   ôter  leurs 
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cîiapeaux,  et  ouvrir  le  cercle  pour 
laisser  passer  leur  curé.  Seriez- vous 
malade ,  Moosieor  ,  demanda  avec 
compassion  le  respectable  ecclésias- 
tique? Hélas  î  répondit  Rlumm  en 
balbutiant^  je  ne  me  sens  pas  bien.... 

je  suis  un  voyageur ma  poitrine 

est  oppressée...  je  mourrai  ici  faute 
de  secours. 

Le  ciel  m^en  préserve  ,  dit  le  pas- 
teur î  je  dois  ma  protection  à  tout 
homme  souffrant,  encore  plus  à  un 
étranger  et  à  une  personne  pieuse 
telle  que  vous  me  le  paraissez  être. 
Daignez  accepter  un  asyle  dans  ma 
maison.  Mes  enfants,  continua-t>il^ 
en  s'adressant  à  ses  paroissiens,  trans- 
portez ce  monsieur  chez  moi;  mais 
tout  doucement  ,  et  prenez  bien 
£;arde  de  lui  faire  du  mal. 

Les  paysans  obéirent;  le  pasteur 
leur  recommanda   encore  de  mai- 
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cher  doucement ,  et  partit  devant 
pour  ordonner  à  sa  fille  de  préparer 
un  lit  au  malade. 

Elle  se  reprochait  d^étre  passée 
avec  tant  d'indifférence  auprès  d^un 
homme  souffrant ,  qui  s'était  préci- 
sément assis  sur  la  tombe  de  sa  mère. 
Hélas  !  pensait  cette  fille  simple  et 
innocente  en  arrangeant  le  lit  avec 
une  émotion  dont  elle  ne  pouvait  se 
rendre  compte ,  cela  ne  serait  cer- 
tainement pas  arrivé  ,  s'il  ne  m'eût 
pas  tant  regardée  à  l'église. 

La  petite  chambre  destinée  à  re- 
cevoir le  malade  était  décorée  avec 
simpficité ,  mais  avec  propreté  ;  vme 
Tigne  en  ombrageait  les  fenêtres  ; 
Christian  se  fit  mettre  au  lit  ;  son 
teint  pâle ,  l'indisposition  qu'il  con- 
trefaisait parfaitement  ne  permirent 
à  personne  de  croire  qu'il  ne  fût  pas 
réellement  malade.  Il  dit  ^  en  s'iii- 
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teiTompant  a  plusieurs  reprises,  qu'il 
était  un  marchand  noramé  Schneider , 
et  jouissant  de  quelque  aisance  ;  qu'ail 
venait  de  perdre  une  sœur  morte 
de  maladie  de  poitrine;  qu'en  lui 
donnant  ses  soins  avec  trop  d'assi- 
duité ,  il  avait  gagné  la  contagion , 
et  que  les  médecins  lui  avaient  con- 
seillé de  voyager,  mais  qu'il  était 
inconsolable ,  et  sentait  qu'il  lui  fal- 
lait du  repos ,  et  peut-être  aussi  les 
exhortations  de  quelques  personnes 
charitables,  avant  qu'il  pût  conti- 
nuer sa  route,  et  même  arriver  jus- 
qu'à la  ville  voisine. 

Vous  trouverez  dans  ma  maison, 
répondit  le  pasieur ,  la  tranquillité  et 
toutes  les  consolations  qui  seront  en 
mon  pouvoir.  11  envoya  aussitôt  à 
l'aubei'ge  de  Rlumm  des  ordres , 
pour  que  l'on  fît  venir  la  voiture  et 
le  domestique  de  l'étranger.  Le  co- 


48  O    T    T    î    L    I    A* 

quin  de  domestique  comprit  parfai- 
tement un  signe  de  son.  maître;  il 
garda  ie  silence,  et  résolut  de  le  se- 
conder. 

Le  père  et  la  fille  restèrent  au- 
près du  lit,  et  prodiguèrent  leurs 
soins  au  prétendu  malade.  Le  pas- 
teur dit  qu'il  était  plus  que  jamais 
en  ce  moment  sensible  à  la  perte 
de  sa  cîière  Marianne,  qu^aucune 
femme  ne  s^en tendait  mieux  quelle 
à  soigner  les  malades. 

Sous  prétexte  d'envoyer  chercher 
des  médicaments,  Christian  donna 
Tordre  d'aller  à  la  petite  ville  voisine, 
et  d'en  apporter  un  paquet  de  bois 
du  Brésil.  L'hypocrite^  mâchait  ce 
bois  de  teinture ,  et  de  temps  en 
temps,  en  présence  de  ses  hôtes, 
après  une  toux  violente  ,  -il  paraissait 
cracher  le  sang.  Madelaine  souffrait 
singulièrement  à   ce  spectacle ,    er 
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avait  de  la  peine  à  retenir  ses  larmes* 
Une  tendre  compassion,  précurseur 
de  Tamour ,  s  insinuait  peu  à  peu 
dans  son  cœur  novice.  Celte  lîJle 
simple  et  innocente ,  et  son  père  ^  sans 
Ja  moindre  déliance  ,  tombèrent  fa- 
cilement dans  tous  les  pièges  de  l'in* 
fàme.  Madelaine  se  trouva  sédiaite 
sans  le  savoir,  et  sans  s'être  appercue 
du  danger.  Celte  simplicité  ,  qu'il 
traitait  de  bêtise,  fut  cependant  si 
piquante  à  ses  yeux,  que  contre  sa 
coutume  il  prolongea  pendant  deux. 
mois  la  possession  de  cette  (ille  mal- 
Leureuse. 

Le  vieillard  aveuglé  se  réjouissait 
de  ce  que  son  malade  se  rétablissait 
à  vue-d'œil;  il  rendait  grâce  à  Dieu 
de  ce  qu'il  lui  avait  procuré  1  occa- 
sion de  faire  une  bonne  œuvre,  sem- 
blable à  celle  du  Samaritain. 

Peul-êtrc  Christian  aurait-ii  jvjui 
1.  5 
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plus  long- temps  des  fmiis  de  sa  scé- 
lératesse ,  s'il  ne  se  fût  pas  apperçu 
quïi  en  était  résulté  des  suites  que 
Madelaine  ne  soupçonnait  pas  en- 
core, mais  qui  ne  tarderaient  pas  à 
être  visibles  ;  cela  le  détermina  à  par- 
tir. 11  se  fit  remettre  une  lettre  sup- 
posée de  son  père  ,  où  on  lui  aunor- 
cait  la  mort  de  sa  mère.  Le  partage 
de  la  succession  avec  de  prétendus 
frères  et  sœurs ,  lui  offrait  un  pré- 
texte plausible.  Que  Dieu  et  vous 
soyiez  loués  î  dit-il  an  bon  pasteur  ; 
c'est  grâce  à  vous  que  je  suis  en  état 
de  continuer  mon  voyage. 

Ne  me  remerciez  pas,  continna  le 
vieillard ,  je  n'ai  fait  que  mon  devoir. 

La  pauvre  Madelaine  versa  des 
larmes  abondantes,  en  apprenant  que 
son  amant  allait  se  séparer  d'elle  ; 
mais  elle  se  laissa  rassurer  par  les 
serments  solennels  qu'il  lui  fit  de  re- 
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venir  quand  ses  affaires  seraient  ter- 
minées y  et  de  la  prendre  pour  épouse. 
11  lui  dit  en  coniidence  qu'il  avait 
encore  des  ménagements  à  garder;  il 
la  pria  de  cacher  soigneusement  à  \ 
son  père  ce  qui  s'était  passé ,  parce 
qu'il  ne  convenait  pas  qu'une  autre 
personne  que  son  père  à  lui  Schnei- 
der fît  la  demande  en  forme  de  sa 
main.  Ce  fut  par  le  même  motif  qu'il 
lui  recommanda  de  ne  pas  adresser 
ses  lettres  an  marchand  Schneider , 
mais  à  son  domestique  qui  irait  le« 
prendre  à  la  poste  ;  sa  première  ré- 
ponse contiendrait  la  demande  par 
écrit  de  son  père. 

Madelaine  fut  obligée  de  compo- 
ser sa  physionomie  pour  cacher  son 
trouble  au  moment  de  la  séparation  ; 
ce  fut  la  première  fausseté  dont  elle 
«e  rendit  coupable. 

Christian  voulut  pay<îrles  soins  du 
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pas-eur  ea  lui  lûssant  nue  bourse 
remplie  d'or;  mais  le  bon  ecclésias- 
tique refusa  ce  jViésent  avec  inslances 
et  dignité  ;  îorsqu^il  fut  monté  en 
voiture  ,  il  fit  des  voeux  leliement 
sincères  pour  sa  prospérité,  qu'un 
égoïste  endurci  pouvait  seul  n^en  être 
pas  ébranlé.  MadeJaine  se  mit  ^  la 
fenêtre ,  et  levant  les  mains  vers  le 
ciel,  limplora  pour  son  rneurlriei. 
Christian  ne  put  néanmoins  se  défen- 
dre d'une  certaine  émotion  ;  car  le 
ijommeii  le  plus  profond  de  la  cons- 
cience est  semblable  aux  rêves  agi- 
tés d'un  malade  qui ,  tourmenté  par 
la  lièvre  ,  se.  roule  sans  cesse  sur  son 
lit.  Lorsqu'il  eiU  perdu  le  village  de 
vue ,  il  rit  aux  éclats ,  aßu  de  s'ctour- 
dir.  A  la  première  poste  tout  fut  ou- 
blié, excepté  la  fen^ie  résolution  de 
ne  jamais  revoir  celle  qu^il  avait  si 
îiorribleuient  trahie ,  et  de  ne  point 
répondre  à  ses  lettres. 
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C  H  A  P  I  T  R  E     V. 

iß    Jlctif7!€* 

X  ELLE  était  la  perfection  d'esprit 
et  de  caractère  que  le  jeune  Klnmrn 
rapportait  dans  sa  patrie.  Une  taillé 
avantageuse  y  des  connaissances  su- 
perficielles ,  un  ton  tranchant ,  sur-* 
prirent  les  personnages  qui  le  con- 
naissaient, enchantèrent  sa  roère  ,  et 
captivèrent  sa  future.  Comment  sori 
oncle,  qui  se  piquait  de  connaître 
les  hommes,  ne  démêla -t- il  pas 
la  vérité  sous  ces  apparences  trom- 
peuses ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  dif- 
ficile de  concevoir;  car  depuis  plu* 
sieurs  mois  ce  brave  homme  avait 
été  rejoindre  ses  pères  ;  il  avait  laissé 
son  aimable  nièce  tout  a-fait  orphe- 
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line  5  maîtresse  absolue  de  ses  biens 
et  de  sa  personne.  Elle  était  fort 
douce,  possédait  plus  de  cœur  que 
de  tête,  et  promettait  par  conséquent 
d'être  une  excellente  femme.  En  ef- 
iel ,  si  dans  un  bon  ménage  une 
femme  ne  doit  pas  manquer  tout-à- 
fait  de  tète,  il  ne  faut  pas  du  moins 
que  celte  partie  d'elle-même  joue  le 
principal  rôle. 

Lorsque  le  temps  du  deuil  fut 
passé  5  Christian  ne  trouva  aucun 
obstacle  à  ses  vœux.  Les  noces  fu- 
rent célébrées  avec  pompe,  et  Chris- 
tian ne  trouva  pas  ses  sens  moins  flat- 
tés que  son  avarice ,  dans  la  posses- 
sion d'une  très-belle  femme.  Sa  mère 
devenue  veuve  pendant  le  voyage 
de  son  fils ,  se  crut  enfin  arrivée  au 
pinacle  du  bonheur  après  lequel  elle 
soupirait  depuis  si  long-temps.  Elle 
ne  se  trompa  point,   quant  aux  pro- 
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cédés  que  sa  bru  eut  pour  elle;  mais 
elle  avait  aussi  espéré  receroir  de 
sou  llls  ]a  récompense  Je  son  amour 
maiernel,  et  elle  se  trouva  cruelle 
ment  abusée. 

Madame  Rlumm  montrait  encore 
à  ce  fils  trop  chéri  une  tendresse 
aveugle  ,  il  ne  Teiî  récompensait 
que  par  les  traitements  les  plus  hu- 
miliants. Elle  était  dans  la  maison  la 
première  servante  ;  on  ne  Fécoutait 
pas,  on  ne  consultait  jamais  ce  qui 
pouvait  lui  être  agréable;  il  ne  fallait 
pas  qu^elle  parût  aux  grands  repas 
qui  se  donnaient  fréquemment,  parce 
qu^elie  aurai  t  fait  honte  à  monsieur  soa 
fils  devant  des  convives  savants  cî: 
spirituels;  elle  restait  seule  dans  sa 
chambre ,  dont  la  fenêtre  donnait  sur 
une  basse -cour;  elle  mangeait  les 
restes  du  festin,  et  aurait  été  plus 
d'une  fois  toui-à-luit  oubliée  ^  si  sa 
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bru,  celte  fîiîe  qu'elle  r/avait  point 
portée  (lims  son  seiii  ,  n'eût  pensé  à 
elle.  Pliis  d'iiî^e  fois  son  fils  eut  l'in- 
famie de  lui  reprocher  que  dans  sa 
maison  elle  mangeait  le  pain  cle  ses 
enfanis  ,  qntiqTi'eîle  eût  tout  sacrifié 
à  ses  vains  cnprires. 

Cette  infortunée  était  réduite  à 
pleurer  sa  folie  dans  la  solitude,  et 
invoquait  Dieu.  |)our  que  dn  moins  il 
Tint  an  secours  de  sa  bru,  qui  n^étail 
pas  non  pins  sur  un  lit  de  roses^ 
Yingt  fois  par  jour  elle  entendait  dire 
a  son  mari  qu'elle  n'était  qu'une 
sotte  ,  que  dans  le  grand  monde  elle 
avait  une  figure  hébétée,  et  qu^elle 
le  faisait  souvent  rougir.  11  l'eût  vo- 
lontiers exclue  elle-même  de  la  table, 
si  un  jcnr ,  dans  un  moment  d'impa- 
tience et  d'irritation  ,  elle  ne  lui  eût 
rappelé  que  si  non  l'amour,  du  moin$ 
l'or  de  son  oncle ,  lui  avait  acheté 
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une  place  à  ia]>le.  Celle  remarque  la 
rendit  à  la  Terité  plîîs  iriailieureuse 
daiiS  scn  intérieur,  mais  elle  mî!;  un 
terme  aux  insolences  que  son  mari 
s'était  permises  contr'elle  en  public. 
Sur  ces  entrefaites  ,  TVIadelaine  , 
cette  yictimc  de  la  séduction  ,  écri- 
vait des  lettres  par  presque  tous  les 
courriers.  Le  domestique  confident 
les  remettait  fidèlement  à  son  maî- 
tre. D'abord  Madelaine  faisait  des 
plaintevStrès-modérées;  ses  lettres  se 
terminaient  toutes  par  des  protesta« 
lions  de  son  espoir  et  de  sa  coii/iance 
dans  les  serments  de  son  bien-aimé. 
Ensuite  elle  se  plaignit  de  son  silence 
inconcevable,  témoigna  des  inquié- 
tudes sur  sa  santé,  et  le  supplia  de 
les  faire  cesser.  Enfin  ,  elle  lui  dit 
qu'un  jour,  dans  un  moment  d'épan- 
cheraent,  elle  avait  confié  à  son  père 
le  fatal  secret,*   que  le  vieillard  lui- 
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même,  trop  crédule,  s'était  d'abord 
écrié  en  vëiité.  (C'était  son  seul  ju- 
rement, îa  seule  manière  par  laquelle 
il  exprimât,  quoiq'.ie rarement,  sa  co- 
lère. )  Qu'ensuite  il  l'avait  consolée, 
et  lui  avait  dit  que  l'homme  à  qui 
ses  soins  avaient  sauvé  la  vie  ,  à  qui 
elle  avüit  sacrifié  son  innocence,  ne 
pouvait  pas  la  tromper. 

Christian  rit  de  cette  excessive  sim- 
plicité ,  et  jeta  la  lettre  au  feu.  Enfin, 
elle  lui  écrivit  pour  la  dernière  fois, 
que  le  terme  de  sa  grossesse  était 
proche,  et  le  conjura  au  nom  de 
l'enfant  qu'elle  allait  lui  donner,  de 
la  sauv^er  du  désespoir. 

n  ?*lon  vieux  père  ,  disait-elle , 
)j  court  dans  la  maison  comme  un 
»  insensé  ;  il  vient  à  moi,  il  s'efforce 
»  de  sourire ,  mais  la  pâleur  de  ses 
>)  traits,  ses  yeux  éteints,  ses  gémis- 
>j  semenis  ,     trahissent   la    douleur 
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))  mortelle  qu'il  éprouve.  Un  jour  je 
»  l'ai  surpris  à  genoux  dans  sa  cliam- 
))  bre ,  et  priant  Dieu  de  ne  pas  le 
»  laisser  survivre  à  la  honte  de  sa 
»  fille.  Ses  larmes  me  brisèrent  le 
h  cœur  ;  ce  mot  dé  lionte  me  causa 
»  un  saisissemen  t  mortel.  Oh  !  Schnei- 
))  der,  change  ta  conduite  à  mou 
»  égard ,  sans  quoi  je  vais  rendre 
»  plainte  contre  loi  au  tribunal  de 
»  Dieu!  » 

Le  sentiment  que  cette  lettre , 

cette  dernière  lettre,  fit  naître  dans 
Tesprit  de  Christian  ,  fut  celui  de 
la  colère.  Cependant  il  prit  un  rou- 
leau de  ducats,  y  mit  un  cachet,  et 
l'envoya  par  la  poste  à  Fadresse  du 
pasteur.  Pendant  plusieurs  semaines 
il  cessa  de  recevoir  des  lettres  ;  il 
espéra  que  le  rouleau  de  ducats  avait 
tout  calmé  ,  et  il  n'y  pensa  plus  que 
comme  à  une  aventure    passagère. 
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îi  avait  cependant  à  redouter  ime 
conséquence  très-f'âchense  à  son  Qvé , 
c'était  Timprudence  de  son  domesti- 
que, q\n  était  initié  da-  s  la  connais- 
sance de  plusieurs  secrets  impor- 
tants, et  qui  en  profilait  pour  se  do  i- 
ner  toutes  sortes  de  libertés.  Pendant 
îong-teinps  il  supporta  cesi  soic'nces, 
et  chercha  à  le  retenir,  tan'oî  par 
des  menaces,  tantôt  par  des  caresses, 
craignant  moi-is  le  cumpiometue  les 
jours  de  sa  femme,  en  divulguant  ses 
infidélités  ,  que  de  perdre  sa  réputa- 
tion dans  Fesprit  du  monde.  Enfin, 
ne  pouvaniplus  vivre  avec  cet  homme, 
il  rcs(jlut  de  le  congédier.  Ii  s'en- 
ferma avec  lui,  il  lui  donna  le  sextuple 
de  ses  gages ,  jura  qu'il  le  tuerait  s'il 
venait  à  appiendre  qu'il  eut  commis 
la  moindre  indiscrétion,  et  le  ren- 
voya. 

Le   coquin  devint  pâle  de  rag^^ 
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tnais  il  rit  conime  un  criminel  en- 
durci qui  va  à  ïéchdi'dad  ,  et  iî 
quitta  son  digne  maître  sans  pronon- 
cer une  syiiabe. 

Je  sais,  dit  le  soir  Kluram  a  sa 
femme,  que  lu  ne  pouvais  souffrir 
cet  homme  ;  aussi  je  l'ai  mis  à  la 
porte.  Sa  femme  fut  charmée  de  cette 
déférence  qui  ne  prouvait  pas  Ta- 
monr,  mais  du  moins  quelque  atten- 
tion. Elle  embrassa  tendrement  son 
mari ,  pour  lui  en  exprimer  sa  re- 
connaissance. 

En  effet,  réloignementde  ce  valet 
avait  ramené  la  paix,  dans  la  maison  ; 
]\pr.e  Klumm  se  berça  de  l'agréable 
idée  que  son  mari  paraissait  peut- 
èire  plus  dur  qu'il  ne  Tétait  au  fond. 
Cet  espoir  lui  rencUt  la  tranquillité 
et  comme  dans  îcs  premiers  jours, 
il  ne  se  passa  rien  qni  pat  détruire 
cette  douce  illusion  y    elle  ^it  avec 


62  O    T    T    I    L    I    A. 

plaisir  approcher   Fépoqiie  où  elle 
allait  mettre  un  enfant  au  monde. 

Cependant  un  matin ,  lorsque  son 
mari  était  à  la  chasse  avec  plusieurs 
amis  ,  le  domestique  congédié  entra 
tout-à-coup  dans  sa  chambre ,  et  av ec 
un  sourire  infernal,  lui  remit  une 
lettre.  Madame  RI u mm  toute  émue, 
mais  trop  fière  pour  laisser  découvrir 
à  cet  homme  Fhorreur  qu'il  lui  ins- 
pirait, jeta  un  coup-d'ceil  sur  la  let- 
tre, et  vit  quelle  était  à  son  adresse 
à  lui. 

Cela  ne  me  regarde  pas,  dit-elle 
froidement,  cette  lettre  s'adresse  à 
vous. 

Ouvrez-la  toujours  ,  répondit  le 
valet;  elle  est  pour  monsieur  votre 
mari,  je  lui  en  ai  apporté  plus  de 
vingt  fois  de  pareilles. 

Elle  est  pour  mon  mdï'i ,  répliqua- 
t-eîle  ?  aloîs  je  dois  encore  moins 
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l'ouvrir.  Reprenez-la ,  et  sortez  sur- 
le-charap  de  la  maison. 

Madame  ne  veut  pas  l'ouvrir  ,  re- 
prit refironté  coquin  ?  je  puis  bien 
le  faire,  moi,  puisqu'elle  est  à  mon 
adresse.  En  parlant  ainsi,  il  en  arra- 
cha Tenveloppe  ,  jeta  la  lettre  sur  la 
table ,  fit  une  révérence ,  et  disparut. 

La  jeune  femme  resta  toute  in- 
terdite ,  retira  ses  yeux  de  cette 
mystérieuse  dépêche  ,  et  s'en  alîa 
dans  tm  cabinet  voisin ,  de  peur  de 
céder  à  la  tentation  de  la  lire.  Bien- 
tôt cependant  elle  se  persuada  que 
ce  n'éiait  là,  de  la  part  de  l'ancien 
valet,  qu'une  coqiiinerie  qu'elle  de- 
vait cacher  à  son  mari ,  pour  ne  point 
le  mettre  de  mauvaise  humeur.  Ce 
fut  ainsi  que  ,  donnant  un  prétexte 
à  sa  curiosité  ,  elle  rentra  et  lut  la 
lettre.  Elle  était  du  père  de  Made- 
laine. 
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((  Je  vous  écris,  disait  l'infortuPié 
»  pasteur,  entre  le  cercueil  de  ma 
>y  fille  et  le  berceau  de  son  enfant. 
»  La  pauvre  mère ,  après  de  cruel- 
î)  les  souffrances  ,  est  morte  de  la 
))  mort  des  justes  ;  car  Dieu  m'a 
i)  donné  la  force,  dans  cette  heure 
)}  terrible  ,  de  la  sauver  du  déses- 
»  pcir,  par  mes  prières  et  mes  con- 
))  solations.  Je  la  vois  près  de  moi  ; 
»  elle  paraît  sommeiller  et  sourire, 
}i  car  elle  a  vaincu  sa  douleur,  et 
.  a  pardoniu';  à  son  meurtrier. ....  Que 
X  ses  cendres  reposent  en  paix  ! 

))  Je  vois  dans  ce  berceau  som- 
»  meilîer  et  sourire  aussi  Finnocente 
»  créature  ,  qui  ne  sait  pas  qi.els 
))  maux  elle  a  produits.  Je  1  ai  bap- 
»  tisée  par  la  miséricorde  de  Dieu  , 
))  non-seulement  avec  de  l'eau  ,  mais 
»  encore  avec  mes  larmes.  Ce  sont 
})  les  dernières  que  j'ai  versées;  car 


X 

O    T    T    î    L    I    A.  65 

»  maintenant  je  ne  pleure  plus  ^  et 
»  je  supporte  avec  patience  le  fléau 
»  dont  Dieu  m'accable.  11  m'a  donné 
»  l'une,  il  ma  ôté  l'autre;  que  son 
:-  nom  soit  béni  î 

»  Quant  à  vous ,  Monsieur  ,  j'ai  cru 
»  long'temps  que  vous  étiez  mort  ; 
»  je  ne  pouvais  m'imaginer  qu'un 
»  homme  qui  gardait  si opiniâtrérirent 
))  le  silence  ,  fût  encore  au  nombre 
))  des  vivants  ;  j'ai  fait  tous  mes  efforts 
»  pour  convaincre  la  défunte  que 
)i  vous  aviez  cessé  d'exister.  De  l'or 
»  que  j'ai  reçu ,  sans  savoir  de  quelle 
»)  part,  m'a  donné  un  funeste  près- 
>i  sentiment;  ensuite  un  inconnu  m'a 
))  appris  que  vous  étiez  déjà  marié. 

»  Je  ne  vous  jugerai  pas;  Dieu  pro- 
))  noncera entre  votre  victimeet  vous. 
»  Dans  un  premier  mouvement ,  je 
>^  voulais  vous  renvoyer  cet  or,  prix 
»  de  la  corruption. , . . .  ;  mais  dois-je 
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»  en  priver  ce  malheureux  enfant  ? 
))  Je  le  garde  pour  un  moment  de 
i)  nécessité;  car  ce  sera  peut-être 
»  le  dernier  présent  qu'il  recevra 
:»  d^un  père  qui  ne  lui  a  pas  même 
:»  donné  de  nom.  Tant  que  Dieu  me 
j)  conservera  cette  vie  de  tribula- 
))  lions  et  d^épreuves ,  Tenfant  ne 
»  manquera  de  rien,  et  je  l'élèverai 
))  dans  la  crainte  du  Seigneur.  Ce- 
»  pendant  je  suis  pauvre;  et  si  Dieu 
»  accorde  a  mes  prières  une  prompte 
y)  mort ,  cet  enfant  restera  parmi  les 
»  lys  des  champs,  parmi  les  oiseaux 
»  du  ciel.  Son  père  céleste  se  char- 
»  géra  de  le  vêtir  et  de  le  nourrir. 
»  Cependant  mon  devoir  ,  Mon- 
»  sieur,  m'oblige  à  vous  avenir  du 
))  vôtre.  Je  ne  vous  importunerai 
»  pas  d'une  seconde  lettre.  Vous 
»  n'êtes  pas  encore  dépouillé  de 
,:»  toute  humanité  ;  vous  ne  voudrez 
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»  pas  charger  votre  mariage  de  ]a 
»  malédiction  céleste  ;  tous  écou- 
>i  terez  la  Toix  du  devoir. 

»  Demain  je  donnerai  la  sépulture 
>>  à  ma  fille.  Lorsque  son  cercueii 
»  sera  déposé  dans  la  fosse,  lorsque 
w  ma  main  débile  y  jétera  ,  en  la 
»  bénissant,  la  dernière  poignée  de 
»  terre,  je  surmonterai  ma  douleur, 
»  et  prierai  Dieu  qu'il  daigne  atten- 
>)  drir  le  cœur  de  celui  qui  a  détruit 
»  la  félicité  de  toute  ma  vie.  » 

Madame  Pvlumm  tomba  presque 
sans  connaissance  et  avec  d'affreu- 
ses convulsions  sur  son  canapé  ; 
elle  pleura  ,  mais  ses  larmes  ne  sou- 
lagèrent point  son  cœur  oppressé« 
11  est  déjà  assez  dur  de  ne  pouvoir 
accorder  son  estime  à  celui  que  nous 
unissent  des  nœuds  indissolubles  ; 
combien  n'est -il  pas  plus  pénible 
d'éprouver  contre  lui  de  Thorreur  t 
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Son  iniaginaiioii  Jni  offrait  les  plus 
sinistres  idées  ;  elle  se  croyait  entre 
le  cercueil  d'un  côté,  le  berceau  de 
l'autre  :  elle  entendait  un  père  irrité 
maudire  son  mariage.  Hélas  î  s'écria«- 
t  -  elle  en  frissonnant ,  la  malédic- 
tion est  déjà  accom|>lie;  mais  pour- 
quoi est-eile  tombée  sur  moi  ? 

Elle  se  lamenta  ainsi  pendant  trois 
heures  de  suite  ;  son  corps  et  son 
âme  en  fureut  tellement  affaiblis  , 
que,  vers  le  soir,  elle  éprouva  les 
.symptômes  d\me  fausse  couche,  et, 
après  des  souffrances  inexprimables, 
mit  au  monde  un  enfant  presque 
mort,  en  qui  le  médecin  ,  à  force 
d'art  et  de  soins  ,  parvint  à  exciter 
une  faible  étincelle  de  vie. 

M.  Rlumm  revint  à  moitié  ivre  à 
la  maison ,  apprit  Faccouchement  de 
sa  femme ,  Tétat  languissant  de  sou 
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enfant,  et  accourut  auprès  du  ]itde 
la  malade  ;    elle  était  dans  le  plus 
grand  danger.  Christian  revint  à  lui 
en  la  voyant  dans  une  aussi  triste  si- 
tuation. Elle  fit  signe  aux  personnes 
présentes  de  la  laisser  seule  avec  son 
mari  ;  puis  elle  tira  de  son  sein  la 
lettre  du  père  de  Madelaine  ,  et  la 
lui  présenta.  Klumm  fut  confondu  à 
ce  spectacle,  et  grommela  ime  im- 
précation entre   ses    dents.   Cepen* 
pendant  il  y  a  des  moments  où  ]cs 
hommes    les    plus    pervers    cèdent 
aux  tourments  de  leur  conscience. 
Son   égoîsme   éhonié  ,    ses    odienx 
principes  d'athéïsme  ne  purent  tenir 
contre  Ja  noble  simplicité  avec  la- 
quelle un  malheureux  vieillard   lui 
exprimait  ses  reproches  ,  ni  contre 
le  spectacle   louchant  d'une  épcuse 
sur  le  bord  de  la  tombe,  il  se  jeta  à 
genoux  au  pied  du  lit  do  la  mori- 
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bonde  ,  et  serra  ses  mains  glacées 
dans  les  siennes. 

Tu  es  ému  ,  lui  dit -elle  d'une 
voix  expirante  ;  Dieu  soit  loué  !  Cette 
tempête  purifiera  ton  âme.  Rede- 
viens bon,  tu  le  peux;  recueille  cet 
enfant,  et  élève -le  avec  le  nôtre; 
fais-moi  cette  promesse. 

Klumm  promit  et  jura  tout  ce 
qu'on  voulut  ;  mais  il  se  livra  au 
plus  aflreux  désespoir  ,  «e  retira 
dans  sa  chambre,  et  se  jeta  sur  son 
lit.  Il  sentit,  pour  la  première  fois , 
qu'il  existe  un  Dieu  à  qui  aucun 
coupable  ne  saurait  échapper.  Il 
resta  dans  une  affreuse  anxiété  jus- 
jquk  minuit.  Alors  on  frappa  à  sa 
porte;  il  se  leva  en  sursaut.  Qu'y 
a-t-il,  s'écria- t-il  d'une  voix  ter- 
rible? 

Hélas  I  lui  dit  sa  vieille  mère ,  je 
t'apporte  les  derniers  adieux  de  ton 
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excellente  femme.  Kliimm  couriiî 
ouvrir  la  porte.  La  vieille  mère  en- 
tra ,  se  jeta  presque  sans  connais- 
sance sur  une  chaise;  ses  larmes  lui 
apprirent  que  sa  chère  bru  était 
morte.  Quelque  temps  avant  de  ter- 
miner  sa  trop  courte  carrière,  ma- 
dame Rlumm  avait  demandé  à  voir 
encore  une  fois  son  mari  ;  mais  elle 
s'était  rétractée,  et  avait  prononcé 
ces  dernières  paroles  :  //  a  promis  y 
il  tiendra  parole. 

Christian  se  traîna  aux  pieds  du 
lit  de  la  défunte,  et  s'accusa  d'avoir 
commis  im  second  meurtre.  11  était 
tout  en  convulsions;  î'écume  lui  sor- 
tait de  la  bouche,  ses  genoux  trem- 
blaient ;  enfin  il  demanda  une  bou- 
teille de  vin  spiritueux,  et  oublia  ses 
remords  dans  une  ivresse  complète. 
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CHAPITRE    VIL 
U honnête  Homme, 

L-  N  ouragan  peut  agiter  quelque- 
fois lin  lac  dans  ses  pîns  grandes 
profondeurs,  et  en  soulever  Ja  \ase 
qui  se  confond  avec  ses  vagues  ; 
mais  lorsque  la  tempête  est  calmée  > 
la  vase  se  dépose  peu  à  peu ,  eî  les 
vagues  prènent  leur  niveau.  Le  cœur 
de  Christian  était  comme  nn  îac  en 
proie  à  une  tourmente  passagère.  A 
peine  les  funérailles  de  sa  femme 
furent-elles  terminées ,  à  peine  eut-oa 
éloigné  de  la  maison  tout  ce  qui 
pouvait  rappeler  un  souvenir  trop 
pénible  de  la  défunte  ,  qu'il  se  mit 
à  rire  de  sa  propre  faiblesse. 

A  la  vérité;  pendant  les  premiers 
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jours  y  il  pensa  quelquefois  à  son  ser- 
ment et  à  Tétre  abandonné ,  qui,  d'un 
moment  à  Tautre  ,  pouvait  tomber 
au  pouvoir  d^étrangers.  11  recueillit 
même  ses  forces  ,  et  ecrivit  au  pas- 
teur une  lettre  fort  honnête  dans  la- 
quelle il  annonçait  qu^il  avait  inten- 
tion de  se  charger  de  Tenfant;  mais 
au  moment  de  la  cacheter,  il  lui  vint 
des  idées  subtiles. 

«  Que  ferais-je  de  cet  enfant ,  dit-il? 
»  Sous  quel  nom  rélever?  Qu'en  pen- 
))  serait  le  monde  ?  Quel  fardeau  ^ 
»  quand  il  serait  grand  î . . . .  Bailleurs 
»  quel  état  lui  donner?  L'illégitimité 
))  de  sa  naissance  Tempêchera  de  par- 
»  venir  à  rien,  il  vaut  mieux  qu'il  soit 
))  où  il  est  ;  son  grand-père  en  fera 
»  ou  un  soldat ,  ou  une  bonne  ména- 
i)  gère.  Si  c'est  un  garçon  ,  il  est  des- 
);  liné,  par  sa  naissance,  à  aller  à  \k 
))  guerre;  si  c'est  une  ülle ,  je  lui 
I-  7 
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a  donnerai  une  petite  dot ,  pour 
i)  qu^elle  tiène  un  jour  le  ménage 
>)  d\m  pauvre  fermier.  » 

A  ces  mots  il  déchira  sa  lettre ,  et 
chassa  de  son  esprit  ces  désagréables 
pensées. 

Il  ne  tarda  pas  non  plus  à  trouver 
que  la  mort  'de  sa  femme  était  un 
bienfait  pour  lui.  Depuis  long  -temps 
ses  charmes  avaient  perdu  le  pou- 
voir de  la  nouveauté  ;  il  était  pro- 
bable ,  vu  la  santé  chancelante  de  leur 
enfant,  que  bientôt  il  hériterait  de  ses 
biens;  il  ne  serait  plus  importuné  des 
représentations  qu'elle  lui  faisait  de 
temps  en  temps  malgré  sa  douceur. 

Ainsi  la  défunte  ne  fut  regrettée 
de  personne  que  de  sa  belle-mère , 
qui  restait  désormais  toute  seule  dans 
sa  chambre  ,  était  négligée  par  les 
(iomestiques  de  la  maison  ,  passait 
s.ouvcnt  plusieurs  semaines  sans  voir 
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son  fiis  ,  et  n^avait  plus  de  joie  ^ 
d'antres  plaisirs ,  que  de  jouer  avec 
sa  petite-fille  ;  encore  ne  pouvait- 
elle  obtenir  que  très -rarement  de 
la  voir,  parce  que  sa  jeune  et  jolie 
gouvernante  j  par  des  raisons  qu'on 
devinera  peut-être,  avait  plus  d'au^ 
torité  dans  la  maison  que  la  grand'- 
mère.  Au  surplus  cela  ne  dura  pas 
long- temps;  la  mère  infortunée  fut 
consumée  par  le  chagrin,  et  bien- 
tôt ©île  expira  dans  les  bras  d'une 
servante. 

M.  Rlumm,  délivré  de  ce  nou- 
veau fardeau  ,  ne  vécut  plus  que 
pour  son  plaisir.  Il  tint  table  ouverte  ; 
il  joua ,  et  fit  des  orgies  continuelles  : 
il  se  soucia  fort  peu  de  sa  fiJle 
Ottilia ,  l'abandonna  aux  domesti- 
ques ,  et  s'en  rapporta  au  hasard 
])our  son  éducation  ;  à  la  vérité  le 
hasard  servit  mieux  la  pauvre  enfant 
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que  ne  le  faisait  son  père.  Une  fran- 
çaise de  condition  ,  veuve  d\ui  offi- 
cier émigré  ,  réduite  par  la  pauvreté 
a  entrer  en  service,  fut  chargée  d'é- 
lever Ottilia  j  et  devint  pour  elle 
une  seconde  mère.  Si  le  destin  eût 
permis  que  son  éducation  fût  ache- 
vée, Ottilia  eût  été  le  modèle  de  son 
sexe  y  car  aucun  talent  ne  lui  man- 
quait; mais  lorsqu'elle  eut  atteint  sa 
quatorzième  année  ,  Timpitoyable 
mort  lui  ôta  cet  appui  ;  son  père 
regarda  comme  inutile  de  rempla- 
cer son  institutrice  ,  car  on  Favait 
assuré  que  sa  fille  parlait  bon  fran- 
çais; elle  s'habillait  avec  goût;  que 
lui  fallait-il  de  plus? 

Par  bonheur  elle  avait  si  profon- 
dément gravé  dans  son  jeune  cœur 
les  leçons  et  les  exemples  de  son 
institutrice,  que,  si  l'insouciance  de 
son  père  laissa  faner  quelques-unes 
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de  ces  belles  fleurs^  la  lige  demeura 
intacte. 

Ses  prodigalités  et  ses  extravagan- 
ces avaient  enfin  épuisé  le  riche  pa- 
trimoine  de  sa  femme  :  il  vit  avec 
effroi,  an  fond  dp  son  coffre-fort, 
un  résidu  qui  suffisait  encore ,  il 
est  vvrfi .  li  un  bon  père  de  famille , 
pour  fiiiener  une  vie  commode  et 
Ifa'öquille  ;  mais  qui,  avec  son  état 
âe  i5îâ%on ,  fournirait  à  peine  à  ses 
dëpCDses  pendant  tm  an.  L^idée  de 
né  'puer  dorénavant  qu^un  rôle  obs- 
cur dans  sa  ville  natale  lui  était  in- 
s^ppo/table  :  il  réfléchissait  jour  et 
nuit  aux  moyens  de  se  soustraire  à 
une  telle  calamité. 

Jusqu'alors  il  n'avait  pas  voulu  per- 
dre son  indépendance  en  prenant  un 
emploi;  car  son  expérience  journa- 
lière lui  prouvait  que  Fhorame  utile 
est  moins  estimé  que  le  riche  fai« 
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'néant,  qui  ne  connaît  d'antre  plaisir 
que  de  dépenser  ce  que  d'autres  ont 
péniblement  amassé.  Cependant  il 
ne  lui  restait  pas  d'autre  perspective. 
A  la  vérité  il  n'était  pas  assez  ins- 
truit ponr  pouvoir  prétendre  à  une 
dignité  eminente  ;  mais  il  avait  à  la. 
capitale  d'assezbelles protections. Le 
vieux  directeur  de  la  banque  de  sa, 
ville  natale  étant  venu  à  mourir,  il  ne 
s'inquiéta  pas  de  ce  que  cette  place 
appartenait  de  droit  à  son  adjoint  ^ 
vieillard  fort  intelligent,  qui ,  depuis 
nombre  d'années  ,  faisait  toute  la 
besogne  :  il  réalisa  les  débris  de  sa 
fortune,  partit  pour  la  capitale,  et, 
quelques  semaines  après ,  au  grand 
étonnement  de  ses  compatriotes ,  ii 
revint  avec  le  brevet  de  directeur 
de  la  banque.  L'infortuné  vieillard,, 
h  qui  il  avait  soufflé  son  emploi ,  en 
Hipurut  de    chagrin.    Klumm  restai 
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bientôt  tout  seul  à  la  lête  d'une  ad- 
ministration qui  exigeait  un  honnéts 
homme  dans  toute  L^acception  du 
mot.  Il  comprit  fort  bien  que ,  pour 
jouir  en  paix  d'une  place  si  lucra- 
tive ,  il  fallait  du  moins  paraître  hon- 
nête ;  ei  qu'on  le  croirait  tel ,  parce 
que,  dans  le  monde,  il  ne  faut  pas 
autre  chose;  aussi  se  traça- t-il  un 
plan  de  conduite  conforme  à  cette 
idée. 

Après  quelques  armées  d'2xpéTiei> 
ce,  il  n'y  eut  pas  dans  tout  le  pays 
d'homme  dont  la  réputation  de  pro- 
bité fut  si  bien  établie  que  le  direc- 
teur de  la  Banque  Rlumm.  Cepen- 
dant il  sentait  que  les  revenus  légaux 
de  sa  charge  ne  sufiisaient  pas  touî^ 
à-fait  au  train  de  vie  qu'il  menait,* 
il  ne  lui  restait  plus  rien  des  hier- s 
de  sa  femme  ;  mais  si  l'avenir  lui  prév 
sentait  des  inquiétudes,  il  jetait  u«. 
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regard  de  satiiaction  sur  les  char- 
mes naissants  de  sa  fille.  Sa  vanité 
paternelle  lui  disait  qu^avec  tant  de 
beauté  et  de  talents  acquis ,  elle  ne 
pourrait  manquer  de  faire  tourner  la 
îêîe  à  riiomme  le  plus  opulent  de  sa 
province  ;  et  il  comptait  mi  peu  sur 
les  richesses  d'un  gendre  pour  répa- 
rer les  brèches  faites  à  sa  fortune« 

11  laissa  Ottiîia  elle-même  dans 
cette  erreur;  il  ne  se  refusait  à  aucun 
de  ses  caprices ,  l'accoutumait  aux 
plus  folles  dépenses  ,  et  ne  cessait 
de  louer  ses  talents  et  ses  attraits ,  et 
encore  plus  les  élégantes  parures  par 
lesoDclles  elle  savait  en  augmenter 
le  pouvoir.  Ce  n'était  pas  l'amour 
paternel  qui  le  dirigeait  ;  son  affec- 
tion ressemblait  aux  soins  qu'un  jar- 
dinier prend  des  fruits  qu'il  veut  ven- 
dre. D'après  cela,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner si  Ottilia  était  un  peu  vaine  ; 
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et  sans  sa  respectable  institutrice  , 
elle  se  fut  sans  doute  tout-à-fait  cor- 
rompue. 

L'époque  arriva  où  M.  Klumm 
vit  que  ses  projets  sur  sa  fille  pou- 
vaient se  réaliser,  il  examina  en. 
détail  tous  les  partis  sortables  ,  et 
fixa  son  choix  sur  un  assesseur  de 
la  chambre ,  M.  de  Stolzenbeck.  Ce 
jeune  homme,  d'une  mise  et  d'un 
ton  fort  ridicules ,  était  fils  d'un  mi- 
nistre de  la  capitale  que ,  pour  le 
mettre  au  courant  des  affaires  ,  on 
avait  envoyé  faire  ime  tournée  de 
quelques  années  en  province,  et  qui 
n'était  pas  bieu  d'accord  avec  lui- 
même  ,  s'il  devait  plus  s'enorgueillir 
du  rang  et  de  la  fortune  d^  son  père, 
que  de  sa  iolie  figure  et  de  la  manière 
gracieuse  avec  laquelle  il  laissaitcroî- 
tre  ses  favoris.  Le  directeur  de  la  ban- 
que ,  au  surplus ,  ne  faisait  entrer  dans 
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son  calcul  que  la  première  partie 
de  ces  qualités.  Il  lui  lardait  d'unir 
Ottiîia  à  ce  jeune  homme  ;  car  le 
crédit  du  ministre  le  mettait  h  Fabrl 
de  toute  responsabilité  >  et  il  pourrait , 
en  peu  de  temps ,  recueillir  les  fruits 
du  rôle  fatiguant  d'honnête  homme 
qu'il  avait  joué  pendant  plusieurs 
années.  Il  y  avait  une  petite  diffi- 
culté; le  ministre  était,  sans  doute  ^, 
trop  fier  pour  permettre  le  mariage 
de  son  fils  avec  la  fille  d'un  bour- 
geois; mais  ce  rusé  vieillard  comptait 
beaucoup  sur  la  vanité  du  jeune  honi^ 
me,  et  était  convaincu  que  dès  que 
sa  fille  lui  aurait  fait  tourner,la  tête, 
il  dissiperait  aisément  tous  les  scru^ 
pules  du  ministre. 

M.  Rlumm  attira  insensiblement 
le  jeune  assesseur  dans  sa  maison  ; 
il  lui  (it  toutes  sortes  de  caresses, 
flatta  son  orgueil,  et  se  dépouilla  en 
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sa  faveur  du  masque  de  l'égoïsme.. 
Il  insinua  à  Ottilia  quelque  chose 
de  son  plan ,  lui  enseigna  d'inno- 
cents artifices  pour  prendre  le  jeune 
homme  dans  ses  filets  ;  il  l'assura 
que  ce  mariage  ferait  son  bonheur. 
Ge  qui  fit  encore  plus  d'impression 
sur  Tesprit  d'Ottilia ,  ce  hit  Fassu- 
rance  de  Rlumm ,  que  son  bonheur 
à  lui-même  dépendait  de  cette  al- 
liance y  quoiqu'elle  ne  comprit  pas 
bien  comment  cela  pouvait  se  faire« 
Au  surplus,  son  cœur  était  libre; 
elle  se  prêta,  non  sans  une  secrète 
répugnance ,  au  rôle  que  lui  pres- 
crivait son  père ,  mais  ne  l'exécuta 
pas  tout-à-fait  suivant  ses  idées.  Ses 
manèges,  tels  que  la  bienséance  de 
son  sexe  lui  permettaient  de  les  faire ^ 
étaient  plusque  suffisants  pour  enchaî- 
ner un  jeunö  présomptueux,  et  pour 
lui  donner  cette  agréable  idée  que 
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là  plus  jolie  fille  de  la  ville  mourait 
d'amour  pour  lui,  qui  en  était  le  plus 
bel  homme.  Tous  les  jours  leur  inti- 
mité devenait  plus  étroite,  etRlumm 
se  voyait  avec  joie  sur  le  point  d^ar- 
river  au  comble  de  ses  voeux. 

Tel  était rétat  des  choses,  lorsque 
Théodore  eut  avec  Ottilia  une  con- 
versation sur  Fastronomie. 
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CHAPITRE     VIII. 

Les  deux  Amis» 

VjE  ne  lut  pas  en  marchant,  mais  en 
volant  que  Théodore  rentra  chez  hii; 
il  était  fort  tard.  Il  donna  un  florin 
à  la  vieille  servante  qui  vint  lui  ou- 
vrir ;  et  comme,  pour  lui  témoigner 
sa  reconnaissance  d'une  libéralité  si 
peu  commune,  elle  Fécîairait  jusqu'au 
haut  de  Tescalier ,  il  l'embrassa  sur 
la  dernière  marche. 

Ensuite  il  entra  précipitamment 
dans  la  chambre  où  dormait  son  ca- 
marade Florio  ;  il  se  jcia  sur  son  lit , 
tira  son  ami  par  les  épaules ,  et  l'é- 
veilla en  sursaut.  Florio  dormant  en- 
core à  moitié,  le  saisit  avec  vigueur 
par  la  ceinture,  en  criant  au  meurtre  l 
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au  voleur  î  Et  il  le  repoussa  hors  du  li  t« 

Enfin,  s^étant  apperçu  de  son  er- 
reur, il  s'écria  avec  une  colère  toui- 
à-fait  comique  :  Eh  corbleuî  monsieur 
le  docteur,  quel  accès  de  fièvre  vous 
a  donc  saisi  ? 

Oui,  Florio ,  répondit  Théodore, 
j'éprouve  une  fièvre  qui  brave  tous 
les  remèdes  de  mon  art;  j'aime,  oui, 
j'aime  avec  transport. 

—  Il  paraît,  en  vérité,  que  tu  es 
fort  amoureux.  Te  voilà  donc  deve- 
nu fou  à  ton  tour?  —  Oh  !  laisse-moi 
te  raconter  ma  singulière  aventure. 
—  Dieu  m'en  préserve  i  Je  connais 
le  style  de  tous  les  amants  :  nous  au- 
rons assez  de  temps  demain  matin  ;  à 
présent  j'ai  trop  envie  de  dormir. 
D'ailleurs,  je  sais  tout  ce  que  tu  as  à 
me  dire, 

— Tu  le  sais?  —  Sans  doute.  N'est- 
ce  pas  une  fille  jolie  comme  un  ange? 
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-— Oïl  î  oui.  —  Spirituelle  comme  Mi- 
nerve?—  Tu  Tas  dit.  —  La  perle  des 
femmes  ?  —  Certainement.  —  Hé 
bien!  tu  vois  que  je  connais  ta  Dulci- 
née. Bonne  nuit  ;  demain  Je  te  ferai 
le  plaisir  d'écouter  le  reste.  —  Mais, 
demain  dès  lematin^  je  sors  pour  vi- 
siter mon  malade. 

Ce  fut  en  vain  que  Florio  se  re- 
tourna sur  son  oreiller  ,  et  maudit 
Famour^  cet  ennemi  né  du  sommeil. 
Théodore  ne  lui  laissa  point  de  repos 
qu^il  n'eût  écoutéson  histoire,  qu'il  ne 
lui  en  eût  répété  vingt  fois  les  princi- 
pales circonstances.  Il  fallut  bien  que 
le  pauvre  Florio  se  résignât  à  sa  mal- 
heureuse destinée. 

Comme  Théodore  ne  lui  raconta 
rien  que  le  lecteur  ne  sache  déjà,  il 
est  à  propos  que  dans  Tintervalle  nous 
lui  fassions  faire  connaissance  avec  ce 
Florio^  [et  que  nous  lui  annoncions 
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quelles  étaient  ses  relations  avec  le 
jeune  docteur. 

Théodore  était  un  orphelin  dont 
un  tuteur  comme  il  y  en  a  peu,  avait 
si  bien  administré  la  petite  fortune, 
qu^il  Tavait  mis  dans  le  cas  de  faire 
de  bonnes  études.  Satisfait  de  la  mé- 
diocrité de  sa  situation,  et  accoutumé 
dès  sa  jeunesse  à  toutes  sortes  de  pri- 
vations, il  se  livra  à  un  travail  opi- 
niâtre ,  et  refusa  de  se  lier  avec  des 
sociétés  que  ne  lui  permettaient  ni  sa 
bourse,  ni  ses  occupations.  Il  ne  fai- 
sait partie  d'aucune  confrérie,  ne  se 
liait  avec  aucun  des  autres  étudiants  : 
aussi  était-il  généralement  bafoué  et 
détesté.  Il  évitait  suigneusement 
toutes  les  occasions  de  se  faire  des 
affaires  ;  cependant  il  ne  put  échapper 
à  son  malheureux  sort.  Un  jour  dans 
une  foire  il  fut  insulté  par  un  de  ses 
camarades  ;  libertin;  et  à  moitié  ivre; 
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cet  omrage  échauffa  sa  bile  ^  et  il  pu- 
nit rinsolenl  par  un  rigoureux  coup 
de  poing.  Il  fut  aussitôt  appelé  en 
duel ,  et  il  ne  pouvait  s'y  refuser  sans 
se  perdre  a  jamais  de  réputation  par- 
mi les  autres  écoliers  ;  on  fixa  le  lieu 
du  combat;  Théodore  s'y  rendit 
a  regret,  quoiqu'il  sût  bien  manier 
Fépée.  Il  y  alla  seul ,  car  il  n'avait 
point  d'ami  qui  pût  lui  servir  de 
témoin.  11  trouva  une  vingtaine  de 
mauvais  sujets  rassemblés^  lesquels 
l'accueillirent  avec  des  raille»  ies 
amères;  on  lui  dit  d  atiendredap.s  un. 
coin  que  Ton  eût  fini  \m  déjeûner  qui 
était  commencé.  Théodore  aussi  in- 
terdit qu'un  criminel ,  regardait .  vec 
pitié  son  adversaire  dont  la  conle- 
nance  craintive  '^t  la  pâleur  annon- 
çaient que  son  insolence  avait  été  l'ef- 
fet de  1  ivresse. 

Les  plus  anciens  firent  boire  le 
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jenne  homme  afin  de  fortifier  son 
courage.  Daus  Tintervalle  il  arriva 
nu  autre  étudiant  en  habit  de  chasse, 
tenant  un  fusil  sur  Tépaule  ;  on  le  re- 
çut avec  de  grands  cris  de  joie,  car 
c'était  le  meilleur  enfant  du  collège, 
le  plus  gai?  et  celui  dont  Théodore 
s'était  le  plus  constamment  éloigné. 
31  but  comme  les  autres,  chanta  une 
chanson  martiale ,  et  ne  prit  pas  garde 
à  Théodore  qui  restait  isolé  dans  son 
coin.  Enfin  ces  messieurs  jugèrent  à 
propos  de  sortir  de  table,  et  de  se 
préparer  à  la  scène  sanglante  pour 
laquelle  ils  ^'étaient  réunis.  Les  deux 
champions  s'étant  rais  en  garde,  les 
autres  se  rangèrent  en  silence  sur  le.5 


côtés. 


Théodore  s'apperçuî  bientôt  qu'il 
était  très-supérieur  à  soa adversaire  : 
cependant  il  résolut  de  ne  rien  faire 
<àç  plus-  que   ce  qu'exigeaient  son 
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Sonneur  et  sa  sûreté.  Il  ménagea  ses 
coups,  et  attendii  roccasion  de  pou- 
voir seulement  effleurer  le  bras  de 
son  antagoniste»  Les  autres  écoliers 
Toyant  que  Fadversaire  de  Théodore 
ne  s'en  tirerait  pas  à  son  honneur,  lui 
crièrent  de  tous  côtés  :  Allons  ,  cou- 
rage,  mon  brave,  perce-le  de  paît 
en  part  !  Ils  jetèrent  des  cris  si  tumul« 
tueux,  que  Théodore  qui  se  trouvait 
là  tout  seul  de  son  bord  devait  néces= 
saireraent  perdre  un  peu  la  tête. 

Dans  un  moment  où  il  commençait 
à  ne  plus  trop  savoir  ce  qu'il  faisait  j, 
on  entendit  une  voix  imposer  fière- 
rement  silence  à  tous  ces  tapageurs , 
et  dire  :  Le  premier  qui  ouvrira  en- 
core la  bouche ,  je  le  tiens  pour  un 
lâche, . 

Tous  se  turent;  Théodore  regrrda 
qui  était  cet  inconnu.  C'était  le  jeune 
liomme-en  habit  de  chasseur  j  api  es 
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\me  pause,  il  continua  en  ces  termes? 
Nous  sommes  plus  de  "vingt,  ce  jeune 
homme  est  tout  seul.  I]  s'est  com- 
porté comme  un  brave;  maintenant 
laissez-le  tranquille,  ou  par  tous  les 
diables ,  vous  aurez  affaire  à  moi. 

Personne  ne  dit  plus  mot.  Théo- 
dore blessa  légèrement  son  adversaire 
au  bras ,  et  Taffaire  fut  terminée.  Sui- 
vant la  louable  coutume ,  il  fallut  qu^il 
bût  avec  tous  les  témoins.  Le  chas- 
seur s'approcha  de  lui ,  et  lui  serrant 
la  main,  dit  :  Je  m'appèle  Fjorio.  De- 
puis ce  temps  Florio  et  Théodore 
devinrent  des  amis  à  toute  épreuve. 
Ils  se  rapprochèrent  malgré  la  diffé- 
rence de  leurs  goûts,  et  Théodore  sut 
reconnaître  sous  une  écorce  gros- 
sière ,  une  âme  susceptible  d^une  vé- 
ritable amitié. 

Florio  était  aussi  un  orphelin  ;  il 
s'était  aussi  livré  à  Fétude;  mais  des 
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passions  extrêmement  vives,  un  esprit 
bouillonnant  lui  avaient  fait  com- 
mettre plus  d'un  écart.  Il  avait  voulu 
étudier  la  plnlosophie  :  cela  lui  avait 
été  impossible;  il  avait  successive- 
ment essayé  avec  tout  aussi  peu  de 
succès  toutes  les  facultés.  11  n'avait 
réussi  en  rien,  parce  qu  il  ne  pouvait 
supporter  de  rester  une  heure  entière 
au  collège;  et  quand  il  le  faisait,  c'é- 
tait avec  une  distraction  qui  ne  lui 
permettait  de  rien  entendre. 

Enfin,  il  avait  découvert  que  la  na- 
ture avait  développé  en  lui  au  suprême 
degré  Torgane  de  la  musique  :  c'était 
le  seul  art  dans  lequel  il  fût  capable 
d^apporter  une  application  suivie. 
Bientôt  il  y  fît  de  tels  progrès,  qu'il 
résolut  d'en  faire  son  état.  Ce  fat  le 
lien  qui  l'attacha  le  plus  étroitement 
à  Théodore;  car  celui-ci  passionné 
pour  la  musique,  était  le  seul  qui  Té- 


contât  pendant  des  heures  entières'^ 
lorsqu'il  exécutait  des  fantaisies  sur 
le  piano. 

lis  vécurent  ainsi  deux  années,  eî 
leur  affection  ne  fit  que  prendre  de 
raccroissement». 
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G  H  A  P  I  T  R  E     ï  X. 

Le  Portefeuille. 

Xje  temps  s'approchait  où  iJs  de« 
Yaient  sortir  de  riiniversité.  Théo- 
dore avait  des  projets  extrêmement 
étroits  pour  l'avenir  ;  Florio  n'en 
avait  point  du  tout.  Il  arriva  im  jour 
qu'un  jeune  comte  c[ui ,  avec  son  frère 
étudiait  aussi  à  l'académie,  se  nova 
en  se  baignant» 

Les  deux  frères  s'étaient  beaucoup 
aimés;  celui  qui  survivait  était  iocoa- 
solable  ,  quoique  cet  accident  lui 
donnât  la  possibilité  de  d&venir  ua 
grand  seigneur.  Il  montra  pendant 
le  convoi  une  tristesse  si  profonde  ^ 
que  Florio  qui  s'y  trouva  par  hasard^ 
se  hâta  d'aller  dans  sa  chambre  ;,  etia. 
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il  composa  quelques  strophes  inspi- 
rées par  la  mélancolie  d'un  tel  spec- 
tacle, et  il  y  adapta  une  musique  qui 
arracha  des  larmes  à  tous  ceux  qui 
Fenteudirent. 

En  effet ,  dans  ces  paroles  et  dans 
cette  musique ,  Florio  avait  épanché 
toute  son  âme  ;  il  n'avait  eu  d'autre 
objet  dans  cette  composition ,  que 
de  donner  un  libre  cours  aux  senti- 
ments qu'il  éprouvait.  11  lut  bien 
étonné  lorsque  quelques  jours  après, 
le  comte  lui  envoya  un  présent  avec 
un  billet  de  remerciement. 

Tu  m'as  joué  un  tour,  dit  Florio 
à  Théodore.  11  rencontrait  juste  ;  en 
effet  Théodore ,  charmé  de  la  beauté 
de  cette  composition ,  avait  pensé 
que  le  comte ,  qui  était  connaisseur 
en  musique  ,  serait  bien  aise  d'en 
avoir  une  copie,  et  il  avait  inutile- 
ment insisté  pour  que  Florio  la  lui 
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envoyât.  Je  ne  suis  qu'un  pauvre 
diabie,  répondit  Florio;  j'ainais  l'air 
de  demander  lau  mon  e*  Théodore 
n^ayant  pu  le  peisuadcr^  prit  sur  lui 
de  copier  la  pièce  en  question,  et 
de  la  faire  remettre  au  comte  par 
une  main-tierce. 

Florio  était  presque  en  colère  ; 
mais  la  délicatesse  avec  laquelle  le 
comte  avait  écrit  son  billet ,  Fap- 
paisa.  Au  surplus,  il  ne  voulut  pas 
recevoir  l'argent,  et  ne  prit  même 
qu'après  beaucoup  d'instances ,  un 
autre  présent.  Sa  conduite  pîut  au 
comte  qui  lit  connaissance  avec  lui , 
fut  enchanté  de  sa  personne  ,  de 
ses  talents  en  musique,  et  lui  pro- 
posa de  venir  dans  sa  résidence ,  et 
d'entrer  chez  lui  comme  maître  de 
chapelle  avec  des  appointements  fort 
honnêtes.  Théodore  le  félicita  de 
son  bonheur;  Florio  secoua  la  tête. 
I.  9 
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Il  faudra,  dit-il ,  que  je  paraisse  à  la 
cour  avec  un  habit  de  cérémonie , 
luie  bourse  à  cheveux  ,  et  que  je  * 
lasse  de  la  musique  *pour  le  gracieux 
maître  qui  me  nourrira.  J^aimerais 
mieux  courir  de  foire  en  foire  avec 
une  troupe  de  musiciens  bohémiens. 
Ce  fut  en  vain  que  son  ami  lui  dit  : 
Désormais ,  tu  auras  du  pain  assuré. 
Du  pain  î  répiiqua-t-il  avec  vivacité  ; 
n^es-tu  pas  aussi  de  ces  hommes  vul- 
gaires qui  croyent  que  l'on  a  tout, 
quand  on  a  du  pain  ?  comme  s^il 
n'était  jamais  question  que  de  l'es- 
tomac ,  et  non  de  la  tête  et  du 
cœur  î  Mourir  d^'indigestion  ou  d^ina- 
nition,  cela  m'est  égal.  Et  puis  la  ré- 
sidence du  comte  est  à  l'Orient, 
tandis  que  tu  demeures  à  FOccident: 
il  faudra  que  nous  soyions  séparés 
pour  toujours.  Me  préserve  le  ciel 
d'un  tel  malheur  î  tant  que  tu  me  res- 
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teras,  tant  que  je  te  resterai,  nous 
ne  nous  quitterons  pas  plus  que  notre 
ombre. 

Mais  moi ,  repartit  Théodore ,  que 
puis-je  faire  pour  toi?  —  Ce  que  tu 
as  fait  jusqu'à  présent;  m'aider  à  pas- 
ser joyeusement  la  vie.  Je  remercie 
le  conue  de  tout  mou  cœur  ;  il  n'a 
qu^à  cbercher  un  autre  virtuose. 

Florio  tint  ferme,  et  suivit  Théo- 
dore dans  la  ville  qui  1  avait  vu  naî- 
tre. Il  savait  que  son  ami,  dont  l'are 
n'enrichit  pas  quand  on  commence  k 
le  pratiquer,  ne  pouvait  pas  le  faire 
vivre  ;  et  s'il  ne  1  avait  pas  su  ,  il 
n'aurait  pas  voulu  lui  être  à  charge» 
Son  but  était  de  tirer  puni  de  son  ta- 
lent pour  enseigner  la  miisique  et  se 
faire  employer  dans  les  concerts.  II 
ne  se  donna  presque  point  de  concert 
où  Florio  ne  fût  engagé  à  faire  sa 
panie.  11  avait  de  riches  et  nombreux 
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écoîiers.  Sa  recette  était  double  de 
celle  du  jeune  médecin.  Il  ii<îit  sou- 
Tent  de  voir  que  la  lyre  rappor- 
tait plus  que  la  lancette.  Je  puis 
bien  dire ,  aputait-il ,  que  ce  que 
je  gagne  au  son  de  la  flûte  s'en  ya 
au  son  du  tambour. 

En  effet ,  Féconomie  n'était  pas 
son  défaut  ;  crmtores  amant huw ores. 
11  fêtait  volontiers  la  bouteille  ,  et 
n'était  pas  homme  à  reculer  devant 
une  aventure  amoureuse.  Sa  eéné- 
rosité  et  son  inépTiisable  r;aîîé  n'a- 
vaient pas  moins  contribué  que  son 
talent  à  lui  faire  ouvrir  toutes  les 
maisons  et  tous  les  coeurs.  Il  était 
bien  reçu  partout,  et  comptait  par- 
mi ses  écolières  plusieurs  demoi- 
selles très-aimables.  Il  conçut  des  at- 
tachements passagers  ;  deux  fois 
même  il  se  crut  sérieusement  amou- 
reux; mais  ce  n'était  qu'une  fantai- 
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sie  ,  sa  sensibilité  n'était  pus  excitée  ; 
et  comme  ii  n'aioKiit  ni  les  gr^mis 
senlimeius  ni  la  ian^^ueur,  ses  maî- 
tresses étaient  bientôt  lasses  de  lui; 
elles  regardaient  sans  doute  comme 
im  pur  badiuage  un  amour  sans  sou-^ 
pirs  et  sans  serments,  et  elles  profit 
taient  de  la  première  occasion  pour 
lui  faire  infidéiitéé 

Lorsque  Florio  eut  fait  deux  épreu- 
ves de  ce  genre,  il  déclara  que  toutes 
les  femmes  n'étaient  que  des  basi- 
lics. Dès  ce  moment,  il  résolut  de 
ne  plus  se  livrer  sérieusement  à  ce 
sexe  ni  à  Tamour.  11  félicitait  haute-- 
ment  son  ami  Théodore  de  ce  qu'il 
ne  s'était  point  encore  hissé  abuser 
par  cette  folie. 

Heureux  Thomme,  disait  Florio^ 
qui  est  bien  convaincu  que  les  femmes 
ne  sont  que  dc^  instruments  de  mu- 
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sique ,  tantôt  rendant  des  tons  jus- 
tes ,  mais  le  plus  souyent  n^ayant 
d'autre  avantage  que  leurs  ornements 
extérieurs;  toujours  est -il  que  ce 
sont  des  instruments  dont  cbacun 
joue  à  sa  manière.  S^ils  sont  touchés 
par  une  main  habile,  ils  rendent  des 
sons  délicieux,  et  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  le  musicien  soit  charmé  des 
sons  que  lui-même  produit.  Seule- 
ment qu'il  ne  s'imagine  pas  qu'il  soit 
îe  seul  soleil  qui  fasse  retentir  cette 
autre  statue  de  Memnon.  Dès  qu'il 
s'éloignera,  il  en  viendra  un  autre 
qui  opérera  le  même  effet. 

Il  s'élevait  par  fois  entre  les  deux 
amis  une  querelle  fort  comique. 
Théodore  traitait  ses  jolies  malades 
avec  une  probité  scrupuleuse.  Puis- 
que tu  veux,  disai:-il,  comparer  les 
femmes  à  un  instrument,  que  ce  soit 
du  moins  à  la  harpe  éolienne  qui  sans 
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être  touchée ,  produit  des  sons  cé- 
lestes. 

Florio  rit  beaucoup  de  la  compa- 
raison.  A  la  bonne  heure,  dit- il  ^ 
alors  tu  conviendras  qu'elles  tournent 
à  tout  vent. 

Le  temps  était  cependant  venu 
où  Théodore  devait  éprouver  la 
puissance  de  l'amour  ;  et  Florio  , 
p' ur  la  première  fois  de  sa  vie,  re-= 
nir.rqna  quels  en  étaient  les  véritables 
effets. 

11  n'est  pas  besoin  de  dire  que 
Théodore  ne  manqua  pas  d  aller  le 
lendemain  matin  chez  le  vieux 
Klunim  ;  il  le  trouva  dans  une  robe 
de  chambre  de  soie  fourrée  de  petit 
gris  ;  Ottilia  était  dans  im  charmant 
négligé.  Le  vieillard  était  de  bonne 
humeur  ,  la  demoiselle  timide  et 
toute  tremblante.  M.  Klumm ,  avec 
de  certaiues  manières  que  les  grands 
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seigneurs  appeleiit  délicatesse ,  mais 
qui  sont  plus  piquantes  que  la  gros- 
sièreté, lui  fit  entendre  qu'il  ne  pou- 
vait absolument  confier  son  corps  à 
un  si  jeune  Escr.lape ,  non  pas  qu'il 
eût  le  moindre  doute  sur  ses  tarents  , 
mais  parce  qu'il  avait  un  médecin 
liühituel  qui  le  soignait  depuis  nom- 
bre d'années.  Il  ajouta  qu'au  surplus 
il  lui  était  fort  obligé  des  secours 
qu^il  lui  avait  doîinés  la  veille  ,  et 
le  pria  d'accepter  une  bagatelle , 
€omme  preuve  de  sa  reconnaissance. 
A  ces  mots  il  lui  glissa  dans  la  main 
un  papier  assez  lourd ,  que  Théodore 
s'empressa  de  lui  rendre.  Je  ne  croyais 
pas,  Monsieur,  répondit-il,  que 
vous  me  jugeriez  assez  présomptueux 
pour  vouloir,  à  la  faveur  d'un  simple 
accident  ,  m'introduire  dans  votre 
maison  ,  en  qualité  de  médecin  ha- 
bituel. Si  i'ai  eu  le  bonheur  de  vous 
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rendre  service,  j'en  suis  déjà  suffi- 
samment récompensé. 

Il  mentait ,  et  son  mensonge  fnC 
«nr  le  point  de  se  trahir  par  le  coup- 
d'oeil  qu'en  même  temps  il  jeta  sur 
Ottili^  qui  restait  confuse,  embar- 
rassée y  mais  n'en  paraissait* que  plus 
belle.  Mais,  mais,  dit  le  vieillard, 
votre  excessive  délicatesse  me  gêne. 
Hé  bien  î  puisque  vous  ne  voulez  pas 
accepter  ce  léger  cadeau,  perniet- 
tez-moi  de  prendre  ma  revanche 
d'une  autre  manière  ;  faites-moi  Thon- 
neur  de  venir  dîner  chez  moi  le  mois 
prochain. 

Théodore  accepta  avec  plaisir  l'in- 
vitation ;  et,  de  peur  de  manquera 
l^heure,  il  arriva  long-temps  avant 
le  dîner.  Le  directeur  de  la  banque 
était  encore  à  son  bureau  ;  Ottilia  le 
reçut,  et  lén  ligna  quelque  étonne- 
ment  de  le  voir  arriver  de  si  bonne 
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heure,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  fàché(*- 
d'être  quelques  instants  seule  avec 
lui.  Leur  conversation  fui  tiès-ani- 
mée,  quoique  muette;  leuis  yeux 
étaient  occupés  au  défaut  de  1  !  lancine. 
Théod  jre  aurait  donné  tout  au  m^-nde 
pour  qu'il  fît  encore  plus  obscur  que 
la  nuit  où  ils  avaient  eu  un  entretien 
si  savant  sur  les  étoiles  ,  car  il  sentait 
que  les  ténèbres  lui  étaient  absolu- 
ment nécessaires  pour  l'enhardir. 
Cent  fois  il  se  dit  en  lui-même: 
Comment,  malheureux!  tu  es  si  près 
de  cette  fille  adorable ,  et  tu  t'amuses 
à  tourner  et  retourner  niaisement  ton 
chapeau  î  parle  donc,  ou  elle  croira 
que  lu  ne  sais  rien  dire.  Lorsqu'enfin, 
à  force  de  manier  son  chapeau  dans 
tous  les  sens ,  il  eut  trouvé  le  courage 
de  parler ,  il  se  mit  en  devoir  de  faire 
un  compliment  fort  bien  tourné;  mais, 
par  malheur,  ses  yeux  rencontrèrent 
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^enx  de  la  belle  Ottilia  fixés  sur  lui, 
et  la  parole  expiia  sur  ses  lèvres. 

Otîilia  n'était  pas  mieux  inspirée 
par  ses  cheveux,  dont  elle  roulait 
une  boucle  entre  ses  doigts  délicats, 
que  Théodore  ne  Tétait  par  son 
chapeau  ;  elle  avait  rêvé  toute  la 
matinée  à  ce  qu'elle  dirait  au  jeune 
docteur  pour  lui  exprimer  sa  grati- 
tude, mais  elle  ne  put  en  retrouver 
deux  mots  de  suite. 

Un  intervalle  considérable  de  temps 
s'écoula  sans  que  Ton  entendît  dans 
le  salon  d'autre  bruit  que  celui  du 
balancier  de  la  pendule.  Enfin  une 
voiture  s'arrêta  devant  la  porte  :  Ot- 
tilia courut  à  la  fenêtre;  elle  vit  sortir 
du  carrosse  le  président  et  sa  fille 
bossue.  11  ne  lui  restait  plus  qu^mi 
instant;  elle  ranima  son  courage,  et 
dit  à  Théodore  ,  en  lui  remettant  un 
portefeuille  élégamment  brodé  :  Vous 
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avez  refusé  le  présent  du  père  ;  mais 
ne  permeurez-vous  pas  à  la  fiile  de 
\o\is  oihïr  cette  faible  marque  de 
sa  recomiaissance  ?  J'ai  été  un  peu 
pressée  pour  broder  ce  portefeuille  ; 
mais,  à  chaque  point,  je  faisais  des 
yœux  bien  sincères  pour  votre  bori- 
îieur. 

Théodore  reçut  ce  cadeau  avec 
im  enthousiasme  plaisant.  Ainsi,  dit« 
il ,  c'est  dans  vos  mains  que  repose 
îe  bonheur  de  toute  ma  vie.  L^arrivée 
des  convives  ne  donca  pas  à  Ouilia 
îe  temps  de  répondre.  La  demoiselle 
bossue  regarda  son  ancien  danseur 
avec  une  sorte  de  dédain  ;  car  elle 
ne  pouvait  pas  lui  pardonner  de  ce 
qu'il  n'avait  pas  mieux  aimé  laisser 
mourir  îe  vieux  Klumm  que  de  Va- 
bandonuer,  elle ,  pendant  tout  le  bal. 
Théodore  ne  prit  pas  garde  à  ses 
minauderies,  car  il  ne  s'occupait  que 
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du  joli  présent  cFOttiliaj  et,  pendant 
tout  le  repas,  il  y  portait  sans  cesse 
la  main  gauche  ,  comme  s'il  craignait 
qu'on  ne  le  lui  ravît.  La  fille  du  pré- 
sident, placée  auprès  d^Ottilia,  lui 
dit  en  plaisantant  que  M.  le  docteur 
mangeait  d'un  air  fort  distrait,  et 
qu'il  ne  paraissait  pas  accoutumé  à 
une  telle  compagnie.  Otîilia  sourit, 
mais  ne  répondit  rien.  Vraisembla- 
blement Théodore  n'aurait  ni  proféré 
ni  écoulé  un  mot  de  tout  ce  qui  se 
disait  pendant  le  dîner  ,  s'ii  ne  se 
iiit  présenté  pour  lui  un  autre  sujet 
de  distraction  ])lus  fort  que  celui  du 
portefeuille.  M.  fassesseur  de  la 
chambre  ,  Stolzenbeck  ,  quoique  le 
dernier  arrivé  des  convives,  se  pla- 
ça familièrement  auprès  d'Ottilia  , 
comme  si  cette  place  lui  appartenait 
en  propre.  11  se  comporta  avec  elle 
d'un  air  si  libre  j  si  aisé  ,  que  le 
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pauvre  Théodore  en  ressentit  une 
douleur  cuisante.  Cependant  ,  les 
procédés  d'Ottilia  ne  lui  échappèrent 
point;  il  crut  lire  dans  ses  yeux  de 
la  répugnance  pour  ce  jeune  fat. 
Cette  remarque  lui  fit  supporter  avec 
patience  un  contre-temps  fâcheux  ; 
et,  comme  M.  de  Stolzenbeck  s'était 
avisé  de  le  prendre  pour  victime > 
afin  de  divertir  la  société  en  l'acca- 
blant d'épigrammes ,  Théodore  lui 
répliqua  à  propos  et  avec  tant  d'es- 
prit, qu'il  mit  les  rieurs  de  son  côté. 
Son  courage  doubla,  lorsqu'il  vit 
Ottilia  s'intéresser  à  ses  succès ,  et 
le  récompenser  par  un  tendre  sou- 
rire. Monsieur  Fassesseur,  battu  dans 
ses  derniers  retranchements,  dit  à 
l'oreille  de  la  petite  bossue  :  Il  ne 
faut  pas  se  compromettre  avec  un 
pédant. 

Apres  dîner,  Théodore  s'esquiva. 
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tenant  dans  sa  poche  le  précieux 
portefeuille.  Ouiiia  fut  la  seule  qui 
s'appcrçut  de  son  départ  ;  elle  le 
suivit  des  yeux  en  regardant  par  la 
fenêtre.  Le  jeune  assesseur  lui  ayant 
r  demandé  en  ce  moment  si  elle  aTait 
été  la  Yeilie  à  la  comédie,  elle  ré- 
pondit que  les  cerises  n'étaient  pas 
encore  mûres. 
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CHAPITRE    X. 

La  petite  ^vérole. 


X-iORSOC] 


•RSQCE  Théodore  rentra,  Florio 
s'occupait  à  composer  uq  requiem 
pour  un  marchand  de  TÎn  en  gros 
qui  venait  de  perdre  sa  femme,  et 
qui  Jüi  avait  promis  une  bonne  feuil- 
lette de  vin  ponr  son  salaire.  L'en- 
thousiasme ,  l'espérance  ,  la  jalousie, 
respiraient  dans  les  traits  de  Théo- 
dore. Floriorle  laissa  parler ,  en  exé- 
cutant à  chaque  pause  une  phrase  de 
sa  musique  :  ilen  résulta  une  plai- 
sante scène  de  mélodrame  dialogué. 
Lorsque  Tliéodore  ,  transporté  de 
joie ,  pressait  le  portefeuille  sur  son 
coeur,  Florio  exécutait  des  accords 
funèbres.  Si  Théodore  se   plaignait 
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de  sa  pauvreté  qui  lui  ôlait  loiue 
espérance,  Fîoiio  exprimait  par  iiii 
allegro  Fespair  de  la  béatitude  cé- 
leste. Mais  elle  m'aime,  s'écria  Théo- 
dore. —  Amen  ,  cîiaiîta  Floiio.  — • 
L'assesseur  de  la  cl-ambren^est  qu\m 
SOL.  —  Alleliiiah  ! 

Mais  je  t'en  conjure  ,  reprit  Théo- 
dore ,  vois  ce  portei'euilîe.  —  Il  n'y 
a  que  du  papier  blanc.  —  Et  ia  bro- 
derie? —  Elle  représente  le  serpent 
d'Esculape ;  examine-la  de  plusprès. 
—  Mais  ces  branches  de  oi}  rtlic  ?  — - 
Ce  peuvent  être  tout  aussi  bien  des 
feuilles  de  saule.  —  Insensé  que  tu 
es  î  tu  ne  penses  qu'à  ta  bouteille.— 
Et  toi ,  lu  te  laisses  comme  un  nigaud 
enflammer  par  deux  beaux  yeux. 

Ces  branches  de  myrtlie,  continua 
Théodore,  n'autorisent-eiles  pas  en 
njoi  la  plus  douce  espérance?  —  Je 
ne  comprends  rien^  répliqua  FJorio^ 

1.  ÎO 
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aux  hiéroglyphes  de  ramour.  —  Ah  î 
si  tu  l'avais  vue  î  —  Ton  yieux 
Klumm  a-t-il  du  bon  vin?  —  Eile 
était  si  douce ,  si  timide ,  si  trem- 
blante. —  Mon  ami,  tu  as  la  fièvre. 
• —  Je  tuerai  ce  maudit  assesseur.  — 
Je  te  conseille  de  te  faire  traiter.  — 
On  ne  peut  parler  raison  avec  toi.  — 
Ah  î  mon  Dieu  ,  j'attends  que  tu 
commences. 

Théodore  se  tut  de  dépit.  Après 
quelques  instants  de  silence  ,  Florio 
lui  dit  :  Allons ,  mon  ami,  ne  me  boude 
pas.  Me  voilà  prêt  à  écouter  avec  uu 
grand  sérieux  les  choses  les  plus  fol- 
les du  monde.  Je  te  pi'ie  seulement 
d^une  cliose;  conte-moi  ton  histoire 
tout  du  long,  et  ne  te  jète  pas  dans 
des  digressions. 

Théodore  s'assit  auprès  de  Florio , 
qui  eut  la  patience  de  Fécouter  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  fût  très-avancée. 
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Alors  il  Tinten ompit  brusquement 
par  cette  question  :  à  quoi  cela  te 
naenera-t-il  ? 

A  quoi?  dit  Théodore  ,  belle  de- 
mande! Je  l'épouserai. —  Son  père  ne 
te  la  donnera  pas  ,    répondit  Florio. 

Théodore  resta  absorbé  dans  de 
sombres  rêveries ,  et  Florio  se  mit 
au  lit.  Notre  amoureux  ne  pouvait 
se  dissimuler  qu^il  n'avait  aucun  droit 
à  prétendre  a  la  plus  jolie  fille  et  au 
plus  riche  p  .rti  de  la  ville.  Commnit 
un  ieune  médecin  ,  ayant  à  la  vérité 
un  revenu  sufnsani  pour  lui-même^ 
pourrait-il  entretenir  une  famUic  ,  et 
surtout  une*  jeune  personne  accout(i- 
mée  à  Taboi-dance?  il  était  orj)!ieliu^ 
d^me  naissance  très-commune  ,  et 
n'avait  d'autres  p.^reuts  qu'un  vieux 
tisseranü.  Elle  et.  ft  au  contra  ;e 
d'une  bonne  famille  ;  elle  .rv;  u  une 
multitude  ue  cousins  et  de  couöüieSp 
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très-Tains  de  leur  rana.  Il  laut  la 
fuir^,  disait  sa  tôle;  il  faut  l'aimer, 
disait  son  cœur.  11  prit  enfui  le  parti 
que  prènent  tous  les  hommes ,  quand 
leur  coeur  et  leur  tête  sont  en  oppo- 
sition^ ce  fut  de  laisser  les  chose» 
suivre  leur  cours  naturel  ,  et  de 
tout  attendre  de  Famour,  du  Iiasard 
ou  du  I)onheur.  Il  se  détermina  à 
renouveler  de  temps  en  temps  ses 
Tisites  dans  la  maison  de  Klunam  ,  à 
observer  Ottilia ,  à  éprouver  ses  sen- 
timents pour  lui  ;  et  si  enfin  il  se 
"voyait  bien  clairement  payer  de  re- 
tour ,  à  demander  hardiment  sa  main 
à  son  père. 

Son  calcul  était  aussi  raisonnable 
qii^on  pouvait  l'attendre  d'un  pre- 
mier amour,  si  ce  n'est  que  par 
malheur  les  fondements  de  Tédifice 
reposaient  sur  le  sable ,  car  il 
.avait  supposé  que  le  directeur  de  la 
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banque  ne  trouverait  pas  mauvaises 
ses  visites ,  pourvu  qu'elles  fussent 
un  peu  éloignées.  Mais  notre  hon- 
nête homme,  qui  croyait  s'êlre  com- 
plètement acquitté  par  un  dîner,  et 
qui  s'apperçut  que  le  jeune  docteur 
jetait  de  singuliers  regards  sur  sa 
fille,  que  sa  fille  y  répondait  quel- 
quefois par  des  coups-doeil  à  la  dé- 
lobée,  jugea  à  propos  de  rompre  la 
connaissance. 

Le  pauvre  Théodore  ,  toutes  les 
fois  qu'il  se  présentait ,  apprenait  que 
M.  Klumni  était  absent  ou  en  so- 
ciété. Après  plus  de  vingt  visites  inu- 
tiles, il  crut  s'appercevoir  qu'on  lui 
avait  fermé  la  porte. 

Sa  ressource  fut  de  voir  de  temps 
en  temps  Otlilia  dans  les  lieux  pu- 
blics ,  mais  entourée  dune  cour 
nombreuse,  et  ayant  presque  tou- 
jours réternel  assesseur  à  ses  côtés. 
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Toutes  les  fois  qu'elle  arrêtait  sur  lui 
lui  regard  expressif,  il  sentait  re- 
naître ses  espérances,  il  oubliait  les 
mauvais  procédés  du  père.  Florio  lui 
conseilla  décrire  secrètement  à  sa 
bien  aimée,  mais  cela  répugnait  à 
ses  principes.  Non ,  s'écria  Théo- 
dore avec  énergie ,  je  ne  veux  payer 
la  possessi  ni  de  cet  ange  par  aucuns 
remords  de  ia\  conscience  ;  je  ne 
veux  point  envenimer  son  cœur  si  pur. 

Ainsi  se  passèrent  plusieurs  mois; 
Théodore  voulut  étouffer  cette  pas- 
sion dans  son  cœur  par  des  occupa- 
tions assidues  et  multipliées  ;  c'est 
pourquoi  il  demanda  et  obtint  la  place 
de  médecin  des  prisons,  qui  ne  lui 
rapportait  autre  chose  que  les  remer- 
ciments  de  l'humanité  souffrante. 

Un  jour  qu'il  rentrait  chez  lui  tout 
harassé  de  fatigue ,  d  se  jeta  sur  un 
canapé,   et  pria  Florio  de  lui  jouer 
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quelques  morceaux  de  Mozart.  Tan- 
dis que  Florio  préludait  sur  son  cla- 
vecin ,  on  fiappa  à  la  pone.  Entrez, 
dit-il  ;  aussitôt  on  vit  paraître  un  do- 
mestique ,  dont  il  connaissait  bien  la 
livrée  :  il  tressaillit  de  surprise,  et  dit 
d'une  voix  tremblante  :  est-ce  à  moi 
que  vous  voulez  parler? 

Oui,  M.  le  docteur,  répondit  le 
laquais  ;  mon  gracieux  maître ,  le 
directeur  de  la  banque ,  vous  prie  de 
vouloir  bien  prendre  la  peine  de  pas- 
ser chez  lui.  —  Est-ce  qu'il  y  a  quel- 
qu'un de  malade  dans  la  maison  ?  — 
Oui,  c'est  mademoiselle. 

Théodore  n'en  écoula  pas  davan- 
tage. 11  était  déjà  sans  chapeau  dans 
la  rue  et  dans  la  chambie  d'Ottilia^ 
lorsque  le  domestique  n'était  pas  en- 
core sorti  de  la  maison.  Ottilia  était 
dans  son  lit,  la  respiration  gênée, 
le  visage  en  feu ,  et  les  yeux  presque 
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fermes  ;  elle  fit  un  faible  sourire  en 
regardant  l'air  empressé  et  inquiet 
de  Theodore.  Le  père  était  la  tout 
troublé,  il  accueillit  avec  bienveil- 
lance le  jeune  médecin,  et  lui  dit 
avec  un  embarras  très-visible  que  son 
médecin  était  en  voyage,  que  sa  fille 
avait  une  fièvre  violente,  et  que 
c'était  d'après  ses  instances  qu'on 
l'avait  envoyé  chercher.  Vois,  Olii- 
lia  ,  dit-il  à  la  malade  avec  douceur  , 
i'ai  cédé  à  ton  caprice  ,  obéis  ponc- 
tuellement aux  ordonnances  de  M.  le 
docteur ,  afin  que  tu  sois  bientôt  gué- 
rie. Il  appuya  sur  ces  mots  bientôt 
guérie ,   et  Ironça  le  sourcil. 

Je  ne  suis  pas  un  enfant ,  mon 
père,  répondit  Ollilia.  —  Cependant 
c]ueiquef  üis ,  murmura  Kiumm  entre 
ses  dents. 

Théodore,  s'éîant  remis  de  son 
émotion,  saisit  la  main  tremblante 
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de  sa  bien  aimée ,  lui  tâla  le  pouls , 
iit  les  questions  d'usage ,  et  après 
quelque  réflexion,  il  dit  que  selou 
toute  apparence  elle  avait  la  petite 
vérole.  A  ces  mots  reiïroi  du  vieil- 
lard ïwX,  visible.  Otlilia  ne  paraissait 
pas  tant  émue  par  la  perspective 
d'une  longue  et  dangereuse  maladie. 
Sa  physionomie  ,  au  lieu  d'être  éga- 
rée comme  elle  a  coutume  de  l'être 
dans  un  accès  de  fièvre,  était  animée 
par  un  sourire  enchanteur.  Théodore 
resta  long- temps  immobile;  il  consi- 
dérait Ottilia  avec  attention  ,  sans 
que  personne  pût  reconnaître  ce  qui, 
dans  sa  conduite  ,  appartenait  au 
rncdecin  ou  à  l'amant.  Ne  voulez- 
vous  pas  écrire  une  ordonnance, 
demanda  enfin  M.  Rkimm  ?  11  sortit 
alors  de  sa  rêverie  ,  écrivit  quelques 
lignes,  et  chercha  son  chapeau  pçur 
prendre  congé. 

U  II 
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Ce  fut  alors  que  pour  la  première 
fois  il  s^apperçut  qu'il  était  venu 
nu- tête;  mais  Ottilia,  malgré  sa 
fièvre,  s'en  était  déjà  apperçue.  Il  fit 
ses  adieux,  et  promit  de  revenir  le 
lendemain.  Le  père  le  reconduisit, 
et  lui  demanda  avec  inqu^'étude  ce 
qu'il  pensait  de  la  malade? 

Je  ne  puis  pas  vous  cacher ,  ré- 
pondit Théodore ,  qu'il  règne  dans 
la  ville  une  épidémie  variolique  très- 
mauvaise. 

Grand  Dieu  î  s'écria  Klumm ,  en 
se  tordant  les  mains. —  Soyez  tran- 
quille, reprit  le  jeune  docteur,  si 
les  soins  et  le  zèle  peuvent  quelque 
chose,  je  réponds  de  la  malade. 
Mais ,  dit  le  père  ,  la  petite  vé- 
role ?....  Sa  figure?  —  Qu'importe  la 
figure,  répliqua  Théodore,  lorsque 
l*ârïie  est  si  belle  ? 

Il  prit  alors  congé  du  vieillard,  et. 
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le  laissa  assez  mécontent ,  car  il  au- 
rait préféré  voir  Famé  de  sa  fille  en 
danger  plutôt  que  sa  figure. 

Ce  fut  alors  que  commença  pour 
Théodore  une  époque  riante,  quoi- 
que douloureuse.  11  passait  trois  k 
quatre  fois  par  jour  une  heure  au 
chevet  de  son  amante  ;  il  épiait  son 
haleine,  ne  perdait  pas  une  syllabe 
de  tout  ce  qu'elle  disait;  il  se  ré- 
jouissait et  frémissait  en  même  temps 
à  Fidée  que  sa  vie  était  entre  ses 
mains.  A  la  vérité,  le  père  ne  les 
laissait  Jamais  seuls  ;  il  observait 
tous  leurs  regards ,  mais  il  ne  pou- 
vait empêcher  les  petites  confidences 
auxquelles  Fétat  de  Théodore  Fauto- 
risait;  et  il  avait  naturellement  tant 
de  questions  à  faire,  qu'il  ne  perdait 
pas  un  instant  la  malade  de  vue. 

Cependant  la  petite  vérole  fit  des 
progrès  rapides  et  alarmants  ;  la  vie 
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d'Ottilia  fut  quelque  temps  eu  dan- 
ger; mais  Théodore  la  sauva  par  ses 
soins.  Les  boutons  percèrent,  et  en 
telle  abondance  que  toute  la  figure 
en  fut  couTcrte.  A  ce  spectacle,  le 
père  fut  hors  de  lui-même,  et  ne 
pouvant  contenir  sa  douleur,  il  s'écria 
en  présence  de  sa  liiie  :  C'en  est  fait 
de  sa  beauté  î  Soit  qu'il  ne  voulût 
pas  être  témoin  des  suites  de  cette 
imprudente  exclamation  ,  soit  que  , 
dans  une  circonstance  pareille ,  il 
jugeât  qu^m  tête-à-lête  n'était  pas 
dangereux ,  il  laissa  pour  la  première 
fois  le  docteur  seul  avec  la  malade. 

Ottilia  avait  entendu  les  paioîes 
de  son  père  ;  elle  leva  tristement  les 
yeux  sur  Théodore,  et  lui  dit  d'une 
voix  touchante  : 

Ne  me  trompez  pas  ;  déclarez-moi 
franchement  si  je  dois  être  déljgurée. 
Théodore  hésita  et  ne  répondit  [)oiul. 
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Je  VOUS  corapreuds ,  reprit-elle,  et 
je  ne  nie  pas  qu'il  sera  dur  pour  moi 
créprouver  ne  tel  malheur. 

Hé  quoi  !  s'écria  Théodore ,  ce 
serait  un  malheur,  avec  tant  d'es- 
prit, avec  ce  coeur  bon  et  sensible  ! 
— Ah  !  monsieur,  repartit Ottilia,  je 
ne  serais  plus  qu\me  fille  ordinaire. 
A-t-on  jamais  cherché  les  qualités  de 
l'esprit  et  du  cœur  sous  des  traits  hi- 
deux?—  Puisse  jamais  personne  ne 
les  chercher ,  s'écria  Théodore  avec 
attendrissement  !  quant  à  moi ,  j^ose 
dire  que  je  les  ai  trouvées. 

Ottilia  le  considéra  avec  surprise. 
Il  est  déplacé  ,  sans  doute ,  continua- 
t-il  avec  fermeté  ,  de  parler  d'amour 
dans  un  tel  moment;  mais  ce  mo- 
ment est  peut-être  le  seul  où  j'oserai 
déclarer  mes  sentiments.  A  présent 
que  vous  êtes  menacée  de  perdre  ce 
que  tant  d'autres  estiment  si  fort ,  je 
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puis  exprimer  tout  haut  ie  vœu  de 
mon  cœur.  Que  vous  conser\  iez  vo- 
tre beauté,  ou  que  vous  en  soyiez 
privée,  je  n'aiinerai  jamais  d^autre 

femme 

Cette  déclaration  naïve  attendrit 
la  malade  ,  elle  saisit  la  main  de 
Théodore  et  la  porta  sur  son  cœur. 
îî  n'y  avait  plus  à  reculer  ;  leur  pas- 
sion mutuelle  était  déclarée.  Ottilia 
versa  de  douces  larmes.  Son  émotion 
porta  la  joie  dans  le  cœur  de  Famant, 
mais  elle  éveilla  la  sollicitude  du  mé- 
decin ;  il  la  supplia  de  se  calmer  ,  de 
maîtriser  son  agitation.  Il  se  fit  à  lui- 
même  des  reproches  de  son  étour- 
derie  ;  il  était  désolé.  Ne  vous  in- 
quiétez pas  ,  lui  dit- elle,  car  Tag  i- 
tation  que  j'éprouve  me  fait  du  bien. 
Vous  avez  détruit  en  moi  un  petit 
mouvement  de  vanité,  et  vous  m'a- 
vez inspiré  des  sentiments  plus  re- 
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levés.  Que  ma  figure  deviène  ce 
qu'elle  pourra,  j'ai  acquis  un  coeur 
que  je  m'efforcerai  de  mériter.  Re- 
tirez-TOus  Théodore  ,  une  heure  de 
solitude,  sans  cependant  que  yous 
me  quittiez  tout-à-fait...,  produira 
un  effet  plus  salutaire  que  tous  les 
secrets  de  votre  art;  ^i  vous  revenez 
aujourd'hui,  vous  me  trouverez  dans 
un  sommeil  profond  et  paisible. 

Théodore  enivré  de  joie  lui  donna 
un  baiser  sur  ses  yeux  à  demi  fermés^ 
et  disparut. 

Ottilia  tint  parole,  elle  se  berça 
des  chimères  les  plus  délicieuses  ,  et 
-tomba  enfin  dans  im  sommeil  salu- 
lairce 
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CHAPITRE     XL 

Le  PiivaL 

1  HÉODORE  revint  à  midi ,  non  sans 
craindre  que  sa  déclaration  préci- 
pitée n^eût  causé  à  la  malade  tin 
redoublement  de  fièvre;  mais  il  la 
trouva  au  contraire  plus  calme,  et 
offrant  tous  les  symptômes  d'une 
crise  heureuse.  Cependant  le  père 
n'était  pas  encore  rassuré ,  car  Fha- 
bileté  du  médecin  ne  pouvait  sauver 
que  la  vie  de  sa  fille ,  et  n'avait  au- 
cune puissance  sur  sa  beauté.  Si  elle 
devenait  laide,  tous  ses  beaux  projets 
s'évanouissaient.  Heureusement  le 
génie  de  l'amour  veilla  sur  les  char- 
mes d'Otlilia  ;  elle  guérit ,  et  la  petite 
Terole  ne  lui  laissa  que  deux  mar- 
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qiies  imperceptibles  cm  ne  serraient 
qu'à  relever  encore  sa  beauté. 

Pendant  sa  convalescence  qui  dura 
plusieurs  semaines,  les  deux  amants 
eurent,  a  la  vérité  ,  d'assez  fréquents 
tête-à-tête,  mais  Théodore  s'était 
fermement  résolu  à  ne  point  mani- 
fester davantage  ses  voeux  jusqu'à  ce 
qu^elle  fût  entièrement  guérie.  Ses 
yeux  seulement  faisaient  mille  fois 
par  jour  l'avea  le  plus  tendre,  et 
Oltilia  comprenait  parfaitement  ce 
langage. 

Enfin  un  matin ,  en  donnant  sa  der- 
nière ordonnance ,  il  dit  ,  tout  dé- 
concerté :  Hélas  !  Mademoiselle  ,  je 
ne  suis  plus  votre  médecin  ;  il  est 
temps ,  peut-être ,  que  tous  deve- 
niez le  mien. 

Ottilia  jeta  sur  lui  un  regard  en- 
chanteur, et  lui  serra  la  main. — Faut- 
if ,  continua  Théodore  ,  que  je  m'a- 
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dresse  à  votre  père  ?  —  Si  vous  vou> 
lez.  —  Mon  revenu  modique  peut-il 
vous  convenir?  Mon  père  est  riche, 
répondit  Ottilia  ,  cependant  nous 
pourrons  ne  pas  lui  être  à  charge; 
l'amour  fera  de  moi  une  bonne  mé- 
nagère* 

Théodore  la  pressa  pour  la  pre- 
mière fois  sur  son  coeur ,  et  courut 
bientôt  auprès  du  vieillard  lui  an- 
noncer que  la  guérison  de  sa  fille 
était  complète. 

En  ce  cas ,  dit  M.  Klumm ,  en  ti- 
rant de  son  secrétaire  un  rouleau  de 
ducats ,  je  vous  ai  une  obligation 
dont  je  ne  pourrai  entièrement  m^ac- 
quitter.  Daignez  cependant  agréer 
«cette  marque  de  reconnaissance. 

Théodore  refusa*  Cette  fois ,  dit- 
il ,  je  mets  un  plus  haut  prix  à  mes 
services  :  en  un  mot ,  Monsieur ,  le 
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désirerais  unir  mon  sort  à  celui  <le 
Totre  fille  charmante» 

Que  parlez-vous  d'unir  votre  sort  ^ 
répondit  M.  Klumm,  avec  une  figure 
allongée?  vous  oubliez  sans  doute 

que Au  surplus  ,  je  vous  ferai  à 

cet  égard  une  réponse  sans  réplique  : 
ma  fille  est  déjà  engagée. 

Cela  est  impossible,  s'écria  Théo- 
dore, c'est  de  son  consentement  que 
je  fais  cette  démarche. — Comment! 
Ottilia  vous  y  a  autorisé  ?  J'en  suis 
fâché,  car  malgré  l'impossibilité  que 
vous  supposez ,  ma  fille  est  en  effet 
promise. 

Sans  le  savoir ,  demanda  Théo- 
dore ?  —  Il  n'y  aurait  rien  là  d'ex- 
traordinaire ,  répliqua  le  vieillard  ^ 
cependant  je  puis  vous  dire  qu^elle 
en  est  instruite. 

Cela  est  impossible!  répéta  Théo- 
dore. —  Impossible ,  tant  que  voUs 
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le  voudrez,  mais  M.  3e  docteur  cela 
est  ainsi  ,  et  comme  c'est  une  affaire 
arrangée,  vous  comprendrez  que  vos 
visites  ici  seraient  fort  déplacées.  Si 
le  futur  époux  de  ma  fille  veut  vous 
prendre  comme  médecin  de  sa  mai- 
son, je  ne  m  y  oppose  pas;  ce  sera 
à  ses  risques  et  périls  ;  mais  en  at- 
tendant, daignez  recevoir  la  bagatelle 
que  je  vous  offre. 

J'aime  votre  fille  ,  dit  Théodore  , 
avec  amertume ,  je  Faime  au-delà  de 
toute  expression.  D'après  cela  ne 
soyez  point  surpris  qu'il  me  soit  im- 
possible de  recevoir  de  l'argent  pour 
des  soins  auxquels  mon  cœur  se  li- 
vrait avec  tant  de  joie.  Adieu  ^  Mon- 
sieur. 

Théodore  partit  fort  mécontent. 
Quand  il  fut  dans  la  rue  ,  il  apperçut 
à  la  fenêtre  Ottilia  dont  les  regards 
expressifs  semblaient  l'interroger  sur 
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le  succès  de  sa  démarclie  ;  il  ßt  un 
geste  de  désespoir  et  s'esquiva. 

M.  Rlumm  n'en  avait  pas  imposé 
en  disant  que  la  maifi  de  sa  ßlJe  était, 
promise ,  car  M.  de  Stolzenbeck  en 
qui  une  longue  absence  d^auprès 
d^Ottilia  avait  excité  une  passion  très- 
sérieuse  ,  avait  un  jour  auparavant 
fait  une  visite  à  M.  Rlumm  ;  il  avait 
vu  un  instant  la  convalescente  ,  et 
avait  trouvé  ses  appas  non  seulement 
intacts,  mais  plus  intéressants  encore 
par  un  certain  air  de  mélancolie  dont 
il  eut  la  modestie  de  croire  qu'il  était 
lui-même  la  cause.  Il  fit  entendre  as- 
sez clairement  au  père  qu'il  désirait 
devenir  iépoux  de  sa  ûlle  ,  et  le  di- 
recteur de  la  banque  se  fit  une  fête 
de  pouvoir,  au  premier  repas  qu'il 
donnerait,  déclarer  le  prochain  ma- 
riage d'Ottilia.  Ce  qui  venait  de  se 
passer  engagea  M.  Kiuinm  à  se  près- 
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ser  davantage  ,  et  il  annonça  à  sa 
fille  quelles  étaient  ses  intentions. 
Elle  eut  la  force  de  résister  et  de  lui 
ouvrir  son  coeur. 

Es -tu  folle,  lui  répondit-il  eii  ri- 
canant ?  Y  a-t-il  un  instant  à  balancer 
entre  un  pauvre  apprentif  docteur  et 
un  riche  assesseur  de  la  chambre  ? 
entre  le  cousin  d'un  tisserand  et  le 
fils  d'un  ministre? 

Ottilia  trouvait  aussi  qu'il  n'y  avait 
pas  à  balancer ,  mais  dans  un  autre 
sens.  Elle  raconta  à  son  père  dans 
quelles  conjonctures  son  amant  lui 
avait  fait  sa  déclaration.  Votre  mon- 
sieur deStolzenbeck;  continua-t-elle^ 
n'en  eût  pas  fait  autant  ;  il  ne  m'aime 
que  par  vanité. 

Et  ton  docteur,  répondit  son  père 
avec  ironie,  ne  cherche  qu'une  riche 
héritière;  belle  ou  laide  ^  peu  lui  im*^ 
porte. 
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Otîiîia  TOiilut  répliquer,  mais  son 
père  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  lî 
faut  obéir,  dit- il >  d\m  ton  mena- 
çant ,  et  il  sortit  de  la  chambre.  li 
envoya  par  un  domestique  à  Théo- 
dore ,  le  rouleau  de  ducaîs  ,•  mais 
Théodore  eut  la  fierté  de  ne  pas 
Taccepter.  Klumm  écrivit  alors  au 
jeune  docteur  un  billet  passablement 
impertinent ,  dans  lequel  il  lui  dit 
qu'il  avait  donné  en  son  nom  ,  ses 
honoraires  à  un  établissement  de 
bienfaisance,  et  qu'il  lui  en  envoyait 
la  quittance. 

Le  directeur  de  la  banque  crut 
que  désormais  tout  était  terminé ,  et 
ïl  donna  chez  lui  les  ordres  les  plus 
positifs  pour  que  le  jeune  docteur 
ne  fût  point  reçu.  Il  aurait  pu  s'abs- 
letiir  de  cette  précaution,  car  Théo- 
dore ne  voulait  pas  nouer  une  intri- 
gue galante  à  l'insçu  du  père ,  quoi- 
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que  Florio  lui  en  donnât  le  conseil 
et  lui  proposât  même  d'escalader 
avec  une  échelle  de  corde  la  fenêtre 
d'Ottilia. 

Théodore  souffrait  et  gardait  le 
silence  ;  Otdiia  souffrait  et  se  plai- 
gnait, mais  ses  plaintes  n'arrivaient 
point  à  l'oreilie  de  son  amant.  Son 
père  la  fit  changer  de  chambre  et  lui 
en  donna  une  autre  qui  donnait  sur 
un  jardin  ,  sous  prétexte  que  Fair  en 
était  plus  saîubre ,  car  il  craignait 
que  le  dangereux  médecin  ne  lui 
jetât  quelques  coups-d'oeil  en  passant 
sous  sa  fenêtre ,  et  qu'on  ne  trouvât 
moyen  de  faire  tenir  des  lettres. 

Au  surplus,  ?yl.  Kiumm  n'était  pas 
peu  alarmé  de  voir  que  M.  l'asses- 
seur différait  de  faire  sa  demande  en 
forme.  11  craignait  que  le  ministre ,  ^ 
instruit  des  projets  de  son  fils  ,  ne  se 
lut  prononcé  contre  celte  alliance.  Il 
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se  trompait  pourtant,   le  silence  de 
l'î^ssesseur  avait  un  amre  motif. 

Les  bonnes  fortunes  de  M,  de  Sîol- 
zenbeck  avaient  eu  des  suites  qui 
leur  sont  assez  ordinaires,  et  ces 
suites  étaient  d/autant  plus  fâcheuses 
qu'il  les  avait  d'abord  négligées.  11 
se  vit  enfin  obligé  d'invoquer  les  se- 
cours de  la  faculté.  Comme  en  pareil 
cas  on  aime  autant  s'adresser  à  un 
jeune  médecin  qu'à  un  vieux ,  il  fixa 
son  choix  sur  Théodore.  Il  le  fît  ap- 
peler, lui  dit  que  dans  quelques  se- 
maines il  devait  épouser  la  charmante 
fille  de  M.  Kl  um  m  ,  mais  que  son 
état  actuel  l'en  empêchait,  parce  que 
son  commerce  avec  une  jolie  dan- 
seuse,  kii  avait  occasionné  une  fâ- 
cheuse maladie;  en  conséquence  il 
supplia  le  jeune  suppôt  d  Esculape 
de  le  tirer  d'affaire  le  plus  prompte- 
ment  possible, 

!•  12 
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Jamais  médecin  ne  s'est  trouvé 
dans  un  embarras  plus  cruel!  se  voir 
obligé  de  guérir  son  rival  d'une  ma- 
ladie honteuse  !  conduire  un  libertin 
dans  les  bras  de  l'innocence  la  plus 
pure  î  et  le  jour  où  il  aurait  terminé 
la  cure  dont  on  le  chargeait,  son  bon- 
heur serait  détruit  pour  toujours. 

Cela  est  bien  dur  ,  dit-il  entre  ses 
deals  ,  cependant  il  résolut  de  faire 
son  devoir.  Il  ne  lui  vînt  pas  une 
seule  fois  dans  l'esprit  d'abuser  de 
la  confiance  de  son  malade  pour  le 
détourner  de  son  dessein*  Son  ami 
Florio  fut  le  seul  à  qui  il  raconta, 
dans  un  moment  d'angoisse  ,  quel 
tour  affreux  le  destin  s'était  plu  à 
lui  jouer. 

Florio  sauta  de  ]oie.  Hé  quoi!  dit- 
il  ,  tu  ne  vas  pas  sur-le-champ  chez 
le  vkux  directeur  de  la  banque  lui 
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déclarer  quel  gendre  il  veut  se  don- 
ner? 

Je  ne  le  piiis ,  dit  Théodore  ; 
comme  médecin  je  dois  me  taire  ^ 
c'est  mon  devoir, 

—  Priais  ,  barbare  que  tu  es,  ton 
devoir  ne  te  commande-t-il  pas  aussi 
d'avertir  un  père  qui  est  sur  le  point 
de  compromettre  le  bonheur  de  sa 
fille? 

Oui,  répondit  Théodore,  siM.de 
Stoizenbeck  était  capable  de  con- 
tracter le  mariage  avant  que  sa  gué- 
rison  fût  complète  ,  mais  autrement 
je  ne  dirai  pas  un  mot. 

Cicéron ,  poursuivit  Florio ,  a  pu 
donner  ce  précepte  dans  son  traité 
de  officiis ,  mais  cela  est  par  trop 
scrupuleux.  Avertir  les  honnêtes  gens 
contre  les  embûches  des  coquins , 
c'est  un  devoir  sacré,  et  si  tu  ne  le 
;sens  pas ,  c'est  que  lu  n'es  qu'un  sot. 
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A  ces  mots ,  il  prit  son  chapean  et 
sortit  sans  dire  ce  qu'il  voulait  iaire» 
Jl  alla  tout  droit  chez  le  vieux  Rlumm 
lui  découvrir  la  vérité.  Contre  son 
attente  ,  le  vieillard  reçut  cette  nou- 
velle sans  montrer  aucun  déplaisir  : 
en  effet  cela  expliquait  la  conduite 
et  les  délais  xle  son  g<îndie  futur.  JPe 
•vous  remercie  ,  dit  -  il ,  mon  cîier 
monsieur  Florio  ;  cependant  cela 
n^est  pas  bien  de  la  part  de  votre 
ami  de  ré^élei-les  secrets  de  la  con- 
lession. 

Puisse  votre  Tnaison  sVngloutir 
sous  mes  pas  -,  répondit  avec  vivacité 
Florio  ,  si  mon  ami  sait  un  mot  de 
ma  démarche  !  au  contraire ,  il  m'a 
expressément  déclaré  qu'il  voulait 
couvrir  la  chose  du  plus  profond 
mystère. 

—  Cependant  ce  n'est  pas  un  m}-^- 
tère  pour  vous  ;  il  est  donc  coupable! 
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11  Test,  si  vous  regardez  comme 
un  crime  de  vous  avertir  des  dan- 
gers que  court  voire  fille. 

Comment  !  de  quel  danger  vou- 
lez-vous parler? 

Florio  regarda  le  vieillard  ,  tout 
ébahi.  Eh  î  quoi  ?  dit  -  il  ,  donner 
votre  fille  à  un  pareil  homme  î 

Mais  ,  répartit  Rlumm  ,  M.  de 
Stolzenbeck  sera  bientôt  guéri.  Si  un 
père  ne  voulait  pour  gendre  qu\m 
jeune  homme  qui  n^aurait  jamais  fait 
de  fredaines  ,  nos  pauvres  filles  se- 
raient difficiles  à  établir. 

—  Pas  la  vôtre  du  moins,  car  mon 
ami.... 

—  Votre  ami  et  ma  fille  n'ont  rien 
de  commun  ensemble  ;  ainsi  tenez- 
vous  tranquille  j  M.  Florio.  Vous  ne 
vous  faites  pas  d^idée  du  plaisir  que 
j'ai  à  vous  entendre  jouer  un  quatuor 
de  Pleyel;  mais  dans  le  monde  c'est 


^42  O    T    T    1    L   I   À. 

une  au  Ire  affaire.  Je  suis  votre  très- 
humble  serviteur. 

Votre  serviteur  ,  dit  Florio  en  se 
retirant  fort  en  colère.  11  retourna 
très-embarrassé  auprès  de  Théodore, 
car  il  craignait  ses  reproches.  11  ne 
pouvait  plus  l'aider ,  et  cela  le  met- 
tait de  si  mauvaise  humeur ,  qu'il 
maudit  plus  d'une  fois  Famour  et  les 
femmes. 

L'infortunée  Oltilia  gémissait  dans 
la  solitude.  Depuis  la  dernière  et  fa- 
tale matinée,  elle  n  avait  pas  entendu 
parler  de  Fhomme  qu'elle  adorait , 
mais  en  revanche  beaucoup  de  celui 
qu'elle  ne  pouvait  souffrir.  Tous  les 
Jours  son  père  la  pressait ,  tantôt  par 
des  menaces ,  tantôt  par  des  prières , 
de  se  rendre  à  ses  voeux.  11  eut  même 
la  perfidie  de  lui  insinuer  que  Théo- 
dore était  occupé  d'autres  amours , 
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et  rheiire  décisive  s'approchait  de 
plus  en  plus. 

Son  cœur  rejetait  à  la  vérité  les 
odieuses  insinuations  de  son  père, 
mait  elle  était  fort  inquiète.  Pour- 
quoi Théodore  «'occupait-il  si  peu 
d'elle?  ou  il  était  inconstant,  ou  son 
anQOur  n'était  pas  très-vif.  Une  fille 
aimante  croit  rarement  qu'un  homme 
agisse  avec  sincérité.  Elle  résolut 
d'éclaircir  ses  doutes  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Ecrire  à  un  homme  qui 
n'avait  pour  elle  que  des  intentions 
honorables,  ne  lui  paraissait  point  un 
crime,  pas  même  une  faute  contre 
la  bienséance  ;  elle  fit  en  consé- 
quence un  billet  en  ces  termes  : 

u  Je  suis  cruellement  tourmentée. 
»  Mes  sentiments  sont  invariables  ; 
»  votre  long  silence  me  donne  quel- 
))  doute  sur  les  vôtres;  soyez  sincère 
^)  avec  l'infortunée  Oftilia,  » 
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Elle  confia  ce  billet  à  une  femme- 
de- chambre  qui  lui  était  dévouée  ; 
mais  le  malheur  voulut  que  cette  fille 
eut  l'imprudence  de  tenir  la  missive 
dans  sa  main ,  et  elle  rencontra  mon- 
sieur Klumm  dans  Fescalier.  Ses 
yeux  perçants  découvrirent  bientôt 
le  corps  du  délit ,  et  le  trouble  de  la 
femme-de- chambre  Téclaira.  Il  lui 
arracha  le  billet  de  la  main,  rentra 
^ur-le-champ  dans  la  maison ,  en- 
ferma sa  fille ,  et  ne  lui  laissa  d^autre 
passe-temps  que  son  forte-piano. 
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[CHAPITRE     XII. 

Aventure   nocturne. 

jLik  pauvre  femme  de  chambre  était 
moins  lâchée  de  la  perte  de  sa  place 
que  de  Fidée  qu'elle  avait^  sans  le 
vouloir  y  trahi  sa  bonne  maîtresse« 
Elle  voulut  du  moins  réparer  un  peu 
sa  faute  en  en  faisant  l'aveu  ;  et  le 
soir,  pendant  que  M.  Rlumm  faisait 
sa  partie  au  salon ,  elle  se  glissa  en 
tapinois  dans  la  maison,  et  monta 
avec  la  légèreté  d\m  fantôme  à  la 
chambre  d'Ottilia;  elle  frappa  dou- 
cement à  la  porte. 

Qui  frappe ,   demanda  mademoi- 
selle Rlumm?  —  Ouvrez  -moi ,  Ma- 
demoiselle. —  C'est  toi ,  Marie  ?  — 
Oui ,  je  ne  veux  pas  sortir  de  la  mai- 
I.  ï5 
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son  sans  que  vous  m'a>iez  pardomié. 
—  Que  veux  -  tu  dire  ?  —  Ouvrez  ,  je 
vous  dirai  tout.  —  Je  ne  le  puis,  mon 
père  m'a  enfermée. 

Grand  dieu  !  s'écria  Marie ,  c'est 

jnoi  qui  en  suis  la  cause.  Alors  elle 

lui  racoïfta  en  pleurant  ce  qui  était 

arrivé  ;  qu'elle  avait  voulu  mettre  le 

billet  dans  son  sein ,  mais  qu'elle  avait 

eu  peur  d'en  elïacer  le  cachet  ;  que 

le  vieux  Klumra  le  lui  avait  arraché 

des  mains ,  et  que  dans  une  furieuse 

colère  il  lui  avait  donné  son  congé  ; 

qu'elle  aimerait  mieux  être  réduite  à 

mendier,  que  de  voir  sa  maîtresse 

traitée    comme   une    ciiminelle  ,  et 

Cju'elle  ne  pouvait  le  supporter. 

La  bonne  Ottilia  chercha  à  lui 
donner  des  consolations  dont  elle 
aurait  eu  besoin  elle-même.  Va  che^: 
Théodore  ,  lui  dit  -  elle  ;  dis  -lui  tout 


I 
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ce  que  tu  sais,  et  rnpporte-t'en  ùu  ciel 
peur  le  reste.  Aciieiu 

Marie  obéit.  Théodore  fut  inatrr.it 
de  la  lidélité  a  toute  épreuve  de  sou 
amante;  mais  il  resta  dans.î'inaclion  , 
car  il  ne  vouJait  pas  jouer  le  rol(; 
d\in  amoureux  de  roman. 

Corbleu  î  s'écria  Florio  ,  je  ne 
conçois  pas  comment  je  puis  deîneu- 
rer  l'ami  d'un  homme  qui  a  une  pa- 
reille horreur  pour  les  aventures 
romanesques  î  Quiconque  dans  sa  jeu- 
nesse ne  lit  point  de  romans,  ou  n'eu 
i'.iit  point  dont  il  soit  le  héros,  ne 
sera  dans  sa  vieillesse  qu'un  sot  per- 
sonnage ,  qu'un  homme  bourru  et 
chagrin.  Si  tu  ne  veux  pas  délivrer 
ton  Andromède  ,  moi  je  serai  son 
Persée. 

Point  d'élourdcrie,  dit  l'héodorc» 

S'il  y  eu  a^  répondit  Florio,  elle 
r appartient    toute   entière  ;    car   de 
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t'être  rendu  à  ce  point  amoureux 
fou,  c'est  une  belle  et  bonne  étour- 
derie,  la  mère  de  toutes  les  autres» 

Théodore  se  tut ,  sentant  bien  la 
Teiité  du  reproche.  Florio  prit  son 
silence  pour  un  consentement  à  tout 
ce  que  Familie  lui  ferait  entreprendre 
pour  lui. 

Florio  commença  par  reconnaître 
la  maison  où  demeurait  Ottilia.  Le 
jardin  sur  lequel  donnait  la  fenêtre , 
n'était  pas  irès-étendu,  mais  fermé 
par  un  grand  mur.  On  ne  pouvait 
Toir  dans  l'intérieur  de  la  maison 
que  par  une  grille  de  fer  servant  de 
porte  ;  Florio  ne  désespérait  point 
de  se  faire  entendre  de  loin  par 
la  belle  prisonnière  ;  il  composa  des 
romances  amoureuses  dont  il  fit  lui- 
même  la  musique  ;  vers  minuit  il  se 
rendit  à  la  grille  avec  une  guittare  ^ 
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€t  se  mit  à  chanter  et  jouer  tout  bas 
de  son  instrument. 

La  première  nuit,  on  ne  parut  pas 
Tentendre  ;  il  n'apperçut  point  de  lu- 
mière à  la  fenêtre  de  la  chambre  qui , 
suivant  ses  conjectures  ,  était  celle 
d^Ottilia.  La  seconde  nuit ,  il  apper- 
€ut  de  la  lumière  ;  mais  une  forte 
pluie  fît  plus  de  bruit  que  sa  guit- 
tare. 

La  troisième  fois  il  eut  de  FesDe- 

t. 

rance«  La  fenêtre  s'ouvrit,  il  vit  une 
coiffure  blanche ,  et  se  mit  à  chanter 
«es  romances  les  plus  touchantes  ; 
mais  dans  un  momeut  où  par  un  ten- 
dre adagio  il  assurait  Ottilia  de  la 
fidélité  de  son  amant ,  la  personne 
à  la  coiffure  blanche,  qui  n'était  hé- 
las !  autre  que  M.  Klumm  en  bonnet 
de  nuit ,  s'écria  d'une  voix  terrible  : 
-Si  le  beau  chanteur  ne  se  relire  pas^ 
je  vais  lui  envoyer  mes  gens.  Florio 
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tout  Stupéfait ,  prit  la  faite  en  e^^iha-- 
iant  mlUc  iiiiprccaticns  contre  le 
bon  homme. 

Cela  Ta  mal,  dit-il  le  lendemain 
matin  en  s'éveiilant ,  mais  cela  ira 
bien.  Quand  le  maiulit  iardin  serait 
rempli  d'Argus ,  j'y  er.trerui  ,  mor- 
h]eii  !  J'escaladerai  les  murailles 
quand  cWes  seraient  dures  comme  le 
diamant  et  hautes  comme  des  mon- 
tagnes. Il  faut  au  moins  que  cette 
pauvre  fille  sache  ce  qu'on  veut  faire 
pour  elle.  îl  racconimoda  une  échelle 
de  corde  dont  il  s  était  servi  en  quel- 
ques rencontres.  Le  premier  soir,  il 
attendit  jusqu'à  ce  qu'on  ne  vît  plus 
de  lumières  dans  la  maison  ,  puis  il 
escalada  intrépidement ,  et  à  l'ex- 
ception de  quelques  égratignures  ,  il 
arriva  sain  et  sauf  dans  le  jardin. 

^îais  ce  n'était  pas  tout,  il  se  glissa 
le  long  de  la  muraille  ^  et  reconnut 
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bien  les  lieux.  Les  fenêtres  du  rez- 
de-chaussée  étaient  grillées,  celles 
du  premier  étage  élaieiu  si  basses  , 
que  s'il  pouvait  seulement  à  Faicle 
de  son  échelle  monter  sur  l^s  der- 
nières grilles ,  il  lui  serait  difficile 
de  frapper  à  la  fenêtre  de  la  jolie  pri- 
sonnière pour  se  la  faire  ouvrir.  U  j 
appliqua  en  cons(  quence  son  échelle 
de  corde  ;  mais  à  peine  en  avait-il 
monté  le  pren.ier  échelon,  que  les 
cordes  se  brisèrent ,  et  il  tomba  sur 
le  gazon.  En  effet  Téchelle  était  très- 
\ieille,  et  il  se  vit  par  cet  accident 
frustré  de  Tespérance  de  s'en  aller 
par  le  même  chemin  d'où  il  était 
venu. 

Au  surplus,  comme  il  avait  en- 
core deux  ou  trois  heures  h  lui ,  il 
ne  s'épouvanta  pas  de  cet  événe;iient. 
Le  vieux  coquin ,  dit-il  en  lui-même, 
-a  fait  un  pacte  avec  le  diable ,  mais 
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je  n'abandonnerai  pas  si.  facilement 
3a  partie.  11  laissa  là  son  échelle  , 
et  chercha  une  petite  porte  qui  do- 
nait  du  jardin  dans  la  cour.  Il  la 
trouva  y  à  sa  grande  joie  elle  n'était 
point  fermée  à  clef. 

Fort  bien,  dit-il  en  poussant  dou-  • 
cernent  la  porte  ;  Yoici  Feutrée  de^ 
ce  palais  enchanté.  Cependant  à 
peine  en  eut-il  touché  le  seuil ,  qu'il 
entendit  l'aboiement  d'un  gros  chien, 
lequel  était  attaché  dans  une  niche 
près  de  la  porte  extérieure.  Par  bon- 
heur, Florio  ne  s'était  pas  avancé  à 
3a  distance  que  la  longueur  de  la 
chaîne  permettait  à  Fanimal  de 
parcourir.  11  s'enfuit  et  tira  la 
porte  derrière  lui.  A  la  vérité  il  s'é- 
tait tiré  de  cette  aventure  sans  mal- 
encontre,  mais  il  ne  fallait  plus  pen- 
ser à  prendre  la  place  par  surprise  ; 
quand  même  il  aurait  été  homme  à 
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soutenir  un  combat  inégal  contre  un 
chien  vigoureux ,  la  victoire  ne  Teût 
pas  plus  avancé  ;  les  aboieinenis  au- 
raient réveillé  toute  la  maison.  Que 
n'ai-je  apporté  des  morceaux  de  pain, 
dit-il  en  colère ,  en  rentrant  dans  le 
jardin  ? 

Le  chien  contiauait  d'aboyer  ;  de 
tems  en  temps  il  glapissait  avec  une 
voix  de  fausset  qui  mettait  à  la  tor- 
ture l'oreille  musicale  du  pauvre  pri- 
sonnier. Il  pensa  dès-lors  à  faire 
prudemment  sa  retraite.  Quelques 
brouettes  qu^il  trouva  dans  un  coin 
lui  donnèrent  Fidée  d^en  faire  une 
espèce  d'échaffaudage  pour  gagner 
le  sommet  du  mur;  mais  une  fois  ar^ 
rivé  en  haut,  comment  en  descendre 
sans  se  casser  le  cou  ? 

Hé  bien  î  dit-il  enfin,  s'il  n^y  a  pas 
d'autre  moyen,  dormons  à  la  belle 
étoile.  Je  ne  suis  pas  ici  dans   uu 
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cloître  ;  demain  matin  on  oiiTîira  les 
portes,  il  se  retira  sous  un  berceau 
où  étaient  une  table  et  deux  sièges  ; 
il  sen  fit  un  lit  aussi  commode  qu'il 
était  possible  ;  enfin  ,  après  que  le 
cerbère  de  la  porte  eut  fait  entendre 
pendant  une  bonne  heure  ses  aboie- 
ments discordants ,  Fiurio  goûta  un 
sommeil  très-paisible. 

Le  soleil  était  déjà  levé  depuis 
long- temps,  l-^rsque  par  bonheur 
une  SiiJ.pn^e  qui  avail  pris  son  nez 
pour  ;  :■  des  points  d'a])pui  de  sa 
toile  ,  i*éTeilla.  11  se  frotta  les  yeux  , 
regarda  autour  de  lui,  et  fut  pendant 
quelque  temps  sans  concevoir  où  il 
était  ;  mais  ii  se  mit  à  rire ,  en  son- 
geant à  son  aventure.  11  réfléchit  en 
même  temps  qu'il  était  dans  un  en- 
droit trop  visible  ;  si  par  malheur  il 
venait  à  tomber  entre  les  mains  du 
vieux  Rlumm,  il  ne  s'attendait  point 
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h  ime  bonne  réception.  Il  s'éloigna 
sagement  du  berceau  ,  et  se  cacha 
dans  un  bnisson  de  jasmin  et  de 
troène  si  touffu ,  qu'un  homme  plus 
corpulent  que  Florio  aurait  pu  s'y 
tenir  à  son  aise.  11  regardait  impa- 
tiemment la  porte  et  les  fenêtres  ^ 
aitendant  l'instant  de  sa  délivrance. 
Pendant  long-temps  il  ne  Tit ,  n'en- 
tendit rien.  Une  fenêtre  s'ouvrit  ; 
c'était  celle  d'Ottilia ,  mais  elle  dis- 
parut aussitôt.  Il  entendit  ensuite 
jouer  une  sonate  sur  le  piano  ;  cela 
lui  fit  plaisir ,  car  eUe  jouait  très- 
bien  ,  et  c'était  par  hasard  un  mor- 
ceau de  sa  composition  à  lui  Florio, 
Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  se  trahît,  car 
dans  un  passage  difficile ,  la  musi- 
cienne fesant  à  chaque  fois  un  ton 
faux,  Florio,  passionné  pour  son  art, 
s'écria  à  plein  gosier  :  Ut!  ut  ! 
Heureusement    on   ne    l'entendic 
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pas.  Ottilia  cessa  de  jouer  ;  il  régna 
dans  la  maison  un  aussi  morne  silence 
que  dans  une  église  de  Hernoutes. 
Le  pauvre  Florio  mourait  de  faim , 
car  il  n^était  pas  loin  de  midi.  Il  ré- 
fléchissait avec  douleur  que  si  son 
emprisonnement  durait  une  heure 
encore  ,  il  serait  obligé  de  se  rendre 
par  famine.  Mais  un  secours  ines- 
péré lui  arriva  comme  au  prophète 
Elie  dans  sa  détresse.  Un  dômes- 
lique  entra  sous  le  berceau  ,  plaça 
sur  la  table  une  bouteille  de  Malaga 
et  un  saucisson  de  Gottingue ,  et 
s'en  alla.  Florio ,  sans  se  donner  la 
peine  de  chercher  quelles  pouvaient 
être  les  causes  de  cette  apparition , 
passa  le  bras  à  travers  le  buisson  de 
jasmin ,  s'empara  d'abord  du  sau- 
cisson, puis  de  la  bouteille;  appaisa 
en  un  instant  sa  faim  et  sa  soif  ^  pui^s 
&Q  renfonça  dans  sa  cacheUc* 
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A  peine  ayait-il  fini  de  déieimerj 
que  le  directeur  de  la  banque  arriva 
pour  commencer  le  sien ,  qu^il  avait 
coutume  de  prendre  dans  le  jardin , 
quand  il  faisait  beau.  Il  tenait  à  la 
main  la  clef" de  la  porte  de  derrière, 
parce  que  ordinairement  après  dé- 
jeuner il  s'en  allait  à  ses  affaires 
par  ce  chemin  ,  qui  était  le  plus 
court. 

Fîorio  se  mordit  les  lèvres,  et  se 
serra  les  côtes  pour  ne  point  éclater 
de  rire  en  voyant  la  grimace  que  fit 
le  vieillard,  lorsqu'il  s'apperçnt  que 
la  bouteille  était  vide ,  et  le  saucis- 
son disparu. 

Est-ce  que  le  drôle  est  devenu 
fou ,  s'écria  Rlumm  fort  en  colère 
contre  son  domesdque?  puis  il  jeta 
la  clef  sur  la  table,  et  courut  tancer 
vertement  son  valet,  Florio  ne  jugea 
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pas  à  propos  d'écouter  la  conversa - 
lion  :  à  la  vue  de  la  clef  ^  il  résolut  de 
s'en  servir  pour  son  évasion,  et  il 
s'esquiva  en  effet,  fort  tranquille  sur 
k5  suites  de  son  espièglerie. 
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CHAPITRE     XîII. 

L,es  Piomances, 

iVlo^SIEUR  Klumm  n'était  pas  aussi 
tranquille;  il  s'imagina  d'abord  qu'un 
polisson  avait  escaladé  la  muraille 
pour  voler  ses  cerises,  et  qu'il  s'était 
accommodé  en  même  temps  de  son 
saucissondeGottingue;  mais  lorsqu'il 
eut  trouvé  sous  la  croisée  de  sa  fille 
les  débris  d'une  échelle  de  cordes,  il 
ne  douta  point  que  ce  ne  iùt  une  in- 
trigue amoureuse. 

Ah  mon  dieu  î  s'écria-t-il ,  Ottilia 
est  enlevée.  11  courut  bien  vite  à  sa 
cliambre ,  en  ouvrit  la  porte  en  trem- 
blant, mais  l'ayant  tiouvée  paisible  à 
son  piano,  ses  alarmes  se  dissipèrent, 
et  coaime  cela  arrive  aux.  hoomies 
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faibles ,  sa  frayeur  se  changea  en  une 
colère  épouvantable.  11  reprocha  à  sa 
fille  une  faute  dont  elle  n^avait  aucune 
connaissance,  et  lui  dit  que  quelqu'un 
était  monté  pendant  la  nuit  a  sa  fenê- 
tre par  une  échelle  de  cordes.  Larou- 
geurque  causa  à  Ottilia  vue  aussi  in- 
jurieuse accusation,  fut  prise  par  lui 
pour  un  entier  aveu.  Cependant  le 
calme  avec  lequel  sa  fille  Técoutait, 
le  rassura  sur  son  innocence;  mais  il 
jura  qu'il  tuerait  son  amant  s'il  le  ren- 
contrait dans  le  jardin^  et  qu'il  allait 
dès  ce  jour  faire  griller  la  fenêtre. 

Après  ces  menaces,  il  quitta  l'in- 
fortunée Ottilia,  qui  long-temps  ne 
put  rien  concevoir  à  ces  reproches 
non  mérités.  Enfin  il  lui  parut  clair 
que  quelqu'un  avait  cherché  à  lui 
parler.  Ce  quelquhin  ne  pouvait  être 
que  son  Théodore  :  il  l'aimait  donc 
toujours;  il  lui  était  donc  fidèle.  Cette 
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ïèflexionappaisases  tourments.  Ainsi 
î'iorio  sans  le  savoir  avait  en  partie 
atteint  son  but  :  M.  Klumm  au  con- 
traire avait  fait  une  grande  mal- 
adresse; car  s'il  voulait  que  sa  fille 
oubliât  son  jeune  adorateur,  il  ne 
fallait  pas  qu'il  lui  laissât  voir  que 
pour  Famour  d'elle  il  avait  exposé 
sa  vie. 

Florio  songeait  nuit  et  jour  aux 
moyens  d'obtenir  plus  de  succès. 
Avant  tout,  il  se  pourvut  d'une  échelle 
de  cordes  pour  faire  une  nouvelle 
tentative  :  il  remplit  ses  poches  de 
pain,  afin  de  se  concilier  les  faveurs 
du  cerbère  de  la  maison.  11  choisit 
pour  son  expédition  une  soirée  plu- 
vieuse, et  grimpa  sur  le  mur  avec  fa- 
cilité. Mais  hélas  î  il  ne  tarda  pas  à 
entendre  les  aboiements  du  chien» 
M.  Rlumm  avait  ordonné  de  le  dé- 
tacher afin  qu'il  put  se  promener  li- 
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bremeiit  dans  îe  jardin ,  et  bien  rcce- 
Toir  ceux  qui  se  présenteraient. Notre 
Orphée  moderne  se  trouva  fort  em- 
barrassé sur  le  laite  de  la  muraille,  et 
n'osa  pas  en  descendre.  Il  espéra 
d'abord  mettre  le  cerbère  de  son 
parti,  et  lui  jeta  plusieurs  morceaux 
de  pain  Tun  après  Tautrc;  il  en  ré- 
sulta quelques  intervalles  ,  mais  à 
peine  le  ciiien  avait-il  avalé  un  mor- 
ceau, qu'il  n'en  aboyait  qu'avec  plus 
de  force.  Dès  que  Florio  passait  seu- 
lement une  jambe  par  dessus  le  mur, 
î'aiiiraal  redoublait  ses  cris.  Enfin  , 
après  avoir  épuisé  ses  munitions,  iî 
vit  qu'il  n'y  avait  pas  autre  chose  à 
faire  que  de  se  retirer. 

Il  s'avisa  d'un  autre  expédient. 
Deux  jours  après ,  il  alla  chez  un  bi- 
joutier de  sa  counaissance,  à  qui  il 
savait  qu'Ottilia  avait  fait  demander 
quelques  objets  de  son  état;  il  lui  re- 
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mît  viiî  petit  billet  enfermé  dans  un 
ilacon  crocîems,  et  lui  recommanda 
de  le  donner  secrètement  à  Ottilia* 
Le  bijoutier  fit  voir  sa  marchandise 
en  présence  du  père  ,  mais  ii  ne  put 
trouver  le  débit  de  son  flacon,  parce 
qii'Ottilia  l'avant  ouvert,  s'appercut 
qu^il  ne  sentait  rien,  et  ne  remarqua 
pas  les  signes  qu^on  lui  faisait. 

Une  autre  fois,  Florio  se  déguisa 
en  marchande  de  pain  d'épices  de 
Nuremberg  ,  en  preifant  le  costume 
d\me  femme  qui  avait  coutume  de 
Tenir  tous  les  ans  chez  mademoiselle 
Klumm,  à  Tépoque  de  la  foire.  Il  ar- 
riva chez  M.  Klumm  ,  pendant  que 
celui-ci  était  absent;  mais  un  vieux 
domestique ,  suivant  ponctuellemenE 
les  ordres  de  son  maître,  le  renvoya 
disant  que  mademoiselle  était  m.dade;^ 
et  qu'elle  ne  mangeait  point  de  frian- 
dises.FlorioTOulut  séduire  cethomme 
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par  uu  .petit  cadeau  ,  mais  il  réussit 
eucore  moins  qu^a\  ec  Cerbère ,  car 
le  domestique  le  prenant  pour  une 
entremetteuse  d\m  mauvais  genre , 
lui  donna  les  plus  vilaines  épithètes, 
et  le  menaça  de  le  faire  mettre  à  la 
porte  à  coups  de  bâtons. 

L'ami     de  Théodore  désespérait 
presque  de  venir  à  bout  de  son  en- 
treprise, lorsqu'il  entra  un  jour  par 
liasard,  dans  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  musique.  11  feuilletait  ma- 
chinalement quelques  partitions,  et 
•vit  entrer  un  domestique  qu'il  recon- 
nut être  le  même  qui  avait  apporté 
si  à  propos  dans  le  Jardin ,  le  saucis- 
son  de  Gottingue.   Ce   domestique 
demanda  de  la  part  de  M.  Klumm 
quelques  airs  nouveaux  pour  sa  fille» 
Nous  avons  dans  ce  moment  une  ex- 
pédition à  faire,    répondit  le  mar- 
chand; mais  après  dîner  fenverrai 
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mon  commis  avec  tout  ce  que  je  croîs 
dans  le  cas  de  plaire  à  mademoiselle 
Rlumm  :  elle. pourra  essayer  les  airs. 

Le  domestique  se  retira  avec  cette 
réponse,  sans  avoir  apperçu  Florio 
qui  voulut  profiter  de  cette  occasion. 
Il  était  lié  avec  le  marchand  à  qui  il 
fournissait  quelquefois  de  la  musique 
de  sa  composition;  il  promit  de  lui 
faire  gratis  une  sonate,  s  il  voulait 
renvoyer,  lui  Florio.,  à  la  place  de 
son  garçon  ,  chez  mademoiselle 
Klumm.  La  seule  difficulté  était  que 
le  père  qui  Favait  vu  de  très-près  le 
pourrait  reconnaître. 

Cependant  il  se  coiffa  d'une  per- 
ruque noire,  se  peignit  lessourcils,  et 
se  fit  des  rides  ;  il  possédait  d'ailleurs 
a  merveille  l'art  de  déguiser  sa  voix. 
Il  prit  un  gros  paquet  de  musique,  il 
s'exerça  chemin  faisant  à  boiter  do 
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la  jambe  gauche  et  à  tenir  une  épaule 
plus  élefée  que  l'autre. 

En  entrant  dans  la  maison,  il  se 
garda  bien  de  demander  mademoi- 
selle Kiumm;  mais  il  dit  au  vieux 
domestique  qu'il  avait  affaire  à  INI. 
Rlumm  ,  et  il  fut  introduit  sans 
examen. 

Rluram  avait  réfléchi  que  s'il -^ne 
voulait  laisser  aucune  liberté  à  sa 
fille ,  il  devait  au  moins  lui  procurer 
quelques  passe -temps,  afin  que  sa 
passion  ne  sVigmeniât  point  à  force 
de  penser  toujours  au  même  objet.  11 
lui  fournissait  en  abondance  des  livres 
nouveaux,  excepté  des  romans  ;  mais 
il  lui  procurait  surtout  de  la  musique, 
car  le  bonhomme  ne  se  doutait  pas 
que  les  charmes  de  la  mélodie  ne 
servent  qu'à  entretenir  un  tendre  sen- 
timent, bien  loin  de  le  dissiper. 

11  reçut  Florio  sans  défiance;  mais 
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dans  son  propre  cabinet  ;  il  feuilleta 
les  cahiers  de  musique  ,  finit  par 
avouer  qu'il  n'y  connaissait  rien ,  et 
pria  Florio  de  choisir  les  airs  qu'il 
croirait  du  meilleur  goût.  Florio  pro- 
testa de  son  ignorance,  et  insinua  sans 
faire  semblant  de  rien,  qu'il  vaudrait 
mieux  laisser  choisir  la  jeune  demoi- 
selle. A  cette  proposition, ^Klumm 
jeta  sur  son  homme  des  yeux  obser- 
vateurs ;  mais  il  lui  trouva  mie  hon- 
nête ph^^sionomie,  se  rassura  surtout 
par  l'inégalité  de  sa  taille,  et  lui  dit  : 
Hé  bien!  suivez-moi  chez  ma  fille. 

Florio  marcha  hardiment  derrière 
lui,  et  eut  quelques  instants  après,  le 
bonheur  de  pénétrer  daus  le  sanc- 
tuaire où  respirait  la  déesse  de  son 
ami.  Jamais  encore  il  n'avait  vu  Ottt- 
lia  de  près  ;  jamais  il  ne  l'avait  vue  si 
pâle,  si  intéressante.  Malgré  l'aver- 
sion qu'il  avait  jurée  au  beau  sexC;  il 
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en  fut  touché ,  et  trouva  que  Théo- 
dore n'avait  pas  si  mauvais  goût. 

11  étala  sa  musique ,  Ottilia  la  feuiK 
leta  y  et  se  mit  à  solfier  quelques  pas- 
sages. Plusieurs  fois  il  chercha  à  lui 
glisser  une  lettre,  mais  ce  fut  en  vain; 
car  le  vieillard  se  tenait  entre  eux 
deux.    Ses  coups-d'oeil  furent  tous 
aussi  inutiles ,  car  elle  ne  le  regardait 
pas.  Il  voyait  approcher  le  moment 
où  il  allait  se  retirer  sans  avoir  rien 
fait  ;   mais    pendant    que    le    vieux 
Klumra  regardait  avec  attention  une 
jolie   vignette  ,  il  mit  sous  les  yeux 
d'Oitilia  un  air  de  l'ouverture  du  roi 
77zeb^or<?  par  Paësiello,  et  lui  mon- 
tra du  doigt  le  nom  de  Théodore,  Ot- 
tilia ,  comme  si  elle  eût  été  frappée 
du  clioc  électrique  ,  leva  aussitôt  les 
veux  sur  Florio,  et  chercha  à  décou- 
vrir ce  qui  se  passiât  dans  son  âme. 
Florio  lit  un  signe  de  tétc  ;  et  tous 
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deux  furent  bientôt    d'intelligence. 
Ottilia  se  mit  à  feuilleter,  refeuilleter, 
choisir  des  cahiers  ,  puis  les  rejeter, 
et  Florio  vit  bien  que   c^était  pour 
gagner  du  temps  ;  mais  il  remarqua 
aussi  que  le  vieillard  s'impatientait , 
et  que  sans  un  nouveau   coup  du  ha- 
sard il  n'avancerait  à  rien.   11  cher- 
cha promptement  deux  romances  , 
les  présenta  à  Ottilia,  et  l'assura,  d\in 
air  de  bonhomie  ,   que  son  maître 
lui  avait  dit  que  c^étaient  les  deux 
plus  nouvelles  ,  et  les  plus  belles  ; 
mais  il  ajouta  qu'on  n'en  avait  qu'un 
exemplaire ,   qu'il  fallait   en  porter 
une  à  la    comtesse    Adlesberg  ,  et 
que  mademoiselle  Rlumm  pourrait 
prendre  celle  qu'elle  voudrait;  et  pour 
qu'elle  fît  son  choix  en  connaissance 
de  cause  ,  il  l'engagea  à  les  essayer 
sur  son  piano, 

Ottilia  jeta  un  coup-d'œil  sur  ces 

I.  25 
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deux  romances ,  et  les  joua.  L\ine 
avait  pour  refrain  ces  deux  vers  : 

I]  faut  nous  fuir,  nous  quitter  pour  toujours , 
Adieu  plaisir  ,  adieu  douces  amours. 

L'autre  finissait  au  contraire  par 
cette  ritournelle  : 

Malgré  Todicuse  conlrainfe , 
Jamais  ma  foi  ne  recevra  d'aitciute. 

Choisissez,  choisissez  !  s'écria  Flo- 
rio.  Je  n'hésite  point, répondit  made- 
moiselle Klumm  en  s'efiorçant  de 
cacher  son  trouble,  je  prends  la  der- 
nière. 

Cela  fera  beaucoup  de  plaisir  à 
mon  maître ,  répliqua  Florio. 

Elle  est  charmante ,  poursuivit  Ot- 
lilia  y  rougissant  jusqu'au  blanc  des 
yeux,  je  la  répéterai  souvent. 

11  n'en  fallait  pas  davantage  pour 
éveiller  l'attention  du  vieillard.  Il 
ceusidcra  lour-à-tour  sa  fille  ^  Fétr^^- 
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^^r  et  les  romances  ;  il  repoussa  ayec 
\ivacité  celle  qii'Otiîia  avait  choisie, 
et  lui  donnant  Tautre  y  il  dit  avec 
ironie^  voici  celle  qui  te  convient: 
A  dieu  plaisirs  y  adieu  douces  amours! 
puis  il  donna  ordre  à  Florio  de  re- 
prendre bien  vite  sa  marchandise  et 
de  déguerpir. 

De  tout  mon  coeur,  réponditFlorio 
sans  se  déconcerter  :  si  monsieur  ne 
veut  point  garder  Tautre  romance, 
je  sais  quelqu\m  qui  en  connaî- 
ti'a  tout  le  prix.  Jamais  ma  foi  ne 
recevra  d' atteinte  ;  voyez,  Monsieur, 
quel  sentiment ,  quel  charme  dans  la 
musique! 

Trêve  de  toules  ces  balivernes  , 
reprit  le  vieillard ,  et  il  le  poussa  der- 
rière la  porte.  Florio  Fentendit  en- 
core dire  à  sa  fille  :  maintenant  sou- 
viens-toi bien  qu'à  Fexception  de  moi 
et  du  vieux  Tobie,  tu  ne  verras  au- 
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cuii  homme  jusqu'au  jour  de  ton  ma- 
riage. 

Heureusement ,  pensa  Florio  en 
souriant  j  nous  savons  tous  mainte- 
nant à  quoi  nous  en  tenir.  En  deux 
sauts  il  retourna  à  la  maison ,  montra 
tout  triomphant  à  son  ami  !a  romance, 
chanta  le  refrain  ,  et  dit  :  cela  vaut 
tout  autant  qu'un  billet  de  la  main 
d'Ottilia. 

Le  récit  de  Florio  fut  pour  Théo- 
dore ce  qu'est  une  pluie  d'éfé  pour 
une  plante  à  moitié  flétrie  ;  il  l'in- 
terrompit plusieurs  fois  ,  et  dit  :  tu 
l'as  vue,  oh  dieu  !  tu  Tas  vue  î  et  de 
même  que  plus  d'un  grand  seigneur, 
sans  donner  des  ordres  précis  à  ses 
espions ,  est  bien  aise  de  leurs  rap- 
ports ,  Théodore  jouit  avec  ravisse- 
ment du  fruit  de  la  ruse  de  son  ami. 
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CHAPITRE    XI  V„ 

U  Etrangère» 

01  un  papillon  a  détaché  avec  ses 
pieds  délicûls  la  poussière  des  éla- 
miiics  d'une  fleur,  et  Fa  portée  sur  une 
autre  ,  il  a  ainsi  marié  deux  plantes 
séparées  par  un  long  intervalle  y  et 
quelquefois  par  une  furieuse  tempête; 
niais  les  fleurs  seules  peuvent  s'unir 
ainsi ,  il  faut  aux  hommes  quelque 
chose  de  plus.  Florio,  le  papillon, 
avait  bien  rapporté  du  jardin  de 
Klumm  de  quoi  nourrir  l'amour  de 
Théodore ,  mais  il  avait  aussi  aug- 
menté les  soucis  des  deux  amants,  et 
il  n'avait  guère  fait  autre  chose  que 
verser  de  l'huile  sur  la  flamme. 
Pour  une  fille  amoureuse  qui  passe 
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presque  toute  la  journée  a  broder  j 
les  soucis  d'amour  ne  sont  point  un 
passe-temps  dangereux.  Le  pis  qu'il 
puisse  lui  arriver,  c'est  de  broder 
une  feuille  à  Tenvers ,  ou  d'employer 
des  fils  d'or  pour  désigner  la  Ter- 
dure.  Mais  un  médecin  amoureux  î 
Juste  ciel  !  Si  sa  passion  est  telle, 
qu'au  lieu  de  pâlir  sur  Gallien  etHip»- 
pocrate,  il  rêve  sans  cesse  à  sa  mai- 
tresse  ,  que  Dieu  prène  pitié  de« 
pauvres  malades  ! 

Eul  effet  Théodore  risquait  de 
perdre  son  état ,  et  de  se  faire  une 
très-mauvaise  réputation.  11  ne  visi- 
tait plus  assidûment  que  ceux  de  ses 
malades  qui  demeuraient  dans  le  voi- 
sinage d  Ottilia  ,  et  restait  plusieurs 
jours  sans  penser  à  ceux  qui  étaient 
plus  éloignés  de  ce  séjour  d'enchan- 
tement. 11  faillit  plus  d'une  fois  com- 
mettre de  graves  méprises.  Le  seul 


O    T    T    I    L    T    A.  175 

qu'il  ne  négligeât  pas ,  et  auprès  du- 
quel il  ne  pouvait  oublier  Ottilia ,  le 
seul  qu'animé  d'une  générosité  sin- 
gulière, il  traitait  avec  une  attention 
et  un  soin  tout  particulier ,  c'était 
son  rival  Tassesseur  de  la  chambre. 
Malgré  le  peu  d'exactitude  avec  la- 
quelle celui-ci  suivait  le  régime  pres- 
crit,  il  lui  déclara  que  dans  trois  ou 
quatre  semaines  sa  guérisoii  serait 
complette  ,  et  qu'il  n'y  aurait  plus 
d'obstacle  à  son  mariage  avec  Ottilia. 
M.  de  Stolzenbeck  enchanté  em- 
brassa son  rival ,  et  sans  se  douter 
combien  il  le  tourmentait  ,  il  lui 
vanta  les  charmes  de  son  épouse  ,  le 
bonheur  qu'il  goûterait  auprès  d'elle. 
Ce  terme  fatal  était  presque  écoulé, 
lorsqu'un  matin,  suivant  sou  habitude, 
il  allait  entrer  sans  se  faire  annoncer. 
Un  domestique  l'arrêta,  et  lui  dit  que 
son  maître  était  en  affaires ^  et  que 
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d^aiîleurs  sa  gtiérison  était  complétée, 
qu^iî  le  recevrait  dans  un  autre  mo- 
ment. Théodore  allait  se  retirer  , 
lorsqn^il  entendit  une  femme  jeter  de 
srands  cris  daiis  la  chambre  voisine, 
Qu'est  ce  que  cela,  demanda-t-il  au 
Talet  ?  Cet  homme  fit  une  réponse 
évasive ,  mais  voyant  que  le  docteur 
Toulait  entrer,  il  lui  barra  le  chemin. 
Qui  est-ce  qui  appelé,  s'écria  Théo- 
dore ?  Monsieur  a  fait  défendre  sa 
porte,  dit  le  domestique.  Au  secours  l 
au  secours  î  cria  la  voix  de  femme» 

Théodore  repoussa  le  domestique, 
et  s'avança  du  côté  de  la  porte  qu'il 
trouva  fermée.  Les  cris  ayant  redou- 
blé ,  il  frappa  la  porte  avec  tant  de 
•violence  qu'il  l'enfonça. 

Une  jeune  et  jolie  fille  qui  se  dé- 
battait avec  ce  libertin  n'eut  pas  plu- 
tôt apperçu  Théodore,  qu'elle  fit  un 
dernier  effort  pour  se  débarrasser  de 
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l'assesseur  ,  se  jeta  k  ses  pieds ,  em- 
brassa ses  genoux  ,  et  lui  dit  d^une 
voix  étouffée  :  sauTez-moi,  Monsieur^ 
délivrez-moi  de  cet  homme  infâme. 

Vous  êtes  sauvée  ,  dit  Théodore  , 
en  jetant  un  regard  terrible  sur  M.  de 
Stolzenbeck  qui  resta  tout  confondu, 
mais  n^en  prit  pas  moins  un  ton  élevé, 
et  dit  :  comment  monsieur  le  docteur 
a-t-il  osé  forcer  ma  porte  ? 

Il  nV  a  rien  de  caché  pour  un  mé- 
decin, répondit  ironiquement  Théo- 
dore. —  Mais  je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  aujourd  hui  :  on  a  du  vous  le  dire 
dans  l'antichambre. 

—  Jamais  ma  visite  ici  1x^3  été  plus 
nécessaire,  et  vous-même  m'en  saurez 
gré.  Hé  quoi  î  Monsieur  ,  dans  votre 
état,  vous  pouvez  attenter  à  la  pudeur 
d'une  femme  !  .  .  .  .  Ge  n^esi  pas  une 
étourderie  ,  c'est  un  crime. —  Mon- 
sieur le  docteur,  queprétendez-vous 
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dire?  Vous  êtes  mon  médecin >  je 
Yous  paye,  et  voilà  tout.  Je  vous 
souhaite  le  bon  jour  ;  mademoiselle 
restera  ici» 

L'infortunée  serra  plus  fortement 
Théodore,  et  implora  sa  protection. 
Mademoiselle  ne  restera  pas  ici ,  s'é- 
cria ce  dernier ,  il  est  clair  qu'on  lui 
fait  violence. 

Violence  !  répondit  Fassesseur  en 
«•icanant,  ah  !  mon  cher  docteur,  vous 
ne  connaissez  pas  les  femmes  ;  mais 
pour  calmer  vos  scrupules  ,  deman- 
dez à  celte  innocente  si  oe  ne  me  Fa 
pas  envoyée  d'un  certain  lieu  ^  et  si 
je  n'ai  pas  payé  d'elle  un  prix  rai- 
sonnable ? 

Théodore  tout  interdit  considéra 
cette  jeune  fille  qui  s'écria  avec  éner- 
gie :  c'est  une  affreuse  imposture,  je 
ne  suis  dans  cette  ville  que  depuis  peu 
de  jours,  j'ignore  dans  quelle  maisou 
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on  m^a  conduite.  La  noblesse  de  son 
maintien  ,  l'innocence  qu'on  lisait 
dans  ses  regards  confirmaient  son  ser- 
ment ,  et  Théodore  ne  balança  pas  à 
la  croire. 

Soyez  tranquille  ,  Mademoiselle  ^ 
dit-il  d'un  ton  résolu ,  on  ne  tous 
i'era  aucune  insulte.  Donnez- moi  le 
bras ,  et  il  la  saisit  pour  l'emmeuer. 

Je  vais  appeler  mes  gens ,  dit  Tas- 
ßesseur  outré  de  colère  ;  j'en  suis 
bien  fâché  ,  monsieur  le  chevalier 
errant,  mais  vous  ne  m'enlèverez 
point  mon  infante.  Allons ,  Jacob  î 
Franlz  î 

Théodore,  voyant  que  l'affaire  al- 
lait devenir  sérieuse ,  quitta  les  bras 
de  la  demoiselle.  Stolzenbeck  crutlui 
avoir  imposé,  et  cessa  de  crier; mais 
Théodore  avait  remarqué  une  paire 
de  pistolets  accrochés  près  du  lit;  il 
y  sauta,  en  prit  un,  l'arma,  et  dii 
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froidement  à  son  rival  :  point  de  pa- 
roles inutiles  ,  je  vous  juie  ma  parole 
d'honneur  que  je  brûle  la  cervelle  au 
premier  qui  se  présentera  sur  mon 
passage. 

M.  de  Stolzenbeck  resta  tout  stu- 
péfait ;  Théodore  emmena  la  jeune 
fille  que  sa  frayeur  empêchait  pres- 
que de  marcher  ;  il  la  soutenait  de  son 
bras  gauche  ^  tandis  que  de  la  main 
droite  ,  il  présentait  le  pistolet.  Per- 
sonne ne  i^êna  sa  retraite.  Au  bas  de 
Tescalier ,  ij  se  défit  du  pistolet. 

Mademoiselle,  dit-il,  vous  êtes 
mainienant  en  sûreté  ;  voilà  un  échan- 
tillon du  danger  que  Ton  court  dans 
les  grandes  villes  :  évitez  désormais 
un  pareil  malheur,  adieu. 

Hélas  î  s'écriaFinconnue,que  vais- 
je  devenir?  où  aller?  —  tst-ce  que 
vous  n'avez  pas  d'asyle  ?  —  Aucun  , 
si  ce  n'est  la  maison  infâme  où  ce 
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scélérat  a  conçu  de  raoi  une  idée  si 
abominable.  Plutôt  que  d"y  retour»  er, 
je  me  précipiterais  dans  la  rivière. 
—  M^jndieu  î  vous  n'avez  do)»c  point 
de  parents,  point  de  connaissances? 
—  Je  suis  une  pauvre  orpheline  , 
étrangère  dans  ce  pays;  je  suis  venue 
ici  pour  la  première  fois  ,  il  y  a  quel- 
ques semaines.  Je  cherchais  un 
homme  qui  n'existe  plus  ,  ou  qui  n'a 
jamais  existé.  J'étais  assise  ,  toute  en 
larmes  ,  sur  un  banc  dans  l'allée  près 
la  porte  de  la  ville  ,  lorsque  je  vis 
venir  une  femme  âgée  qui  me  fit  des 
questions  ,  et  m'ofhit  de  l'argent  et 
un  as>le  si  je  voulais  travailler.  Je 
crus  que  cette  femme  était  un  ange 
envoyé  du  ciel  à  mon  secours  :  elle 
me  recueillit  dans  sa  maison  ^  me 
donna  de  l'occupation  ,  me  montra 
l'hospitalité  ia  plus  touchante ,  etima- 
gina  une  ruse  ioferuale  pour  m'en» 
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Toyer  ce  matin  chez  ce  misérable  , 
des  attentats  duquel  tous  m^avez  sau- 
vée. Il  me  paraît  clair  à  présent  que 
cette  femme  était  d'intelligence  ayec 
lui  :  je  ne  retournera  point  chez  elle , 
plutôt  la  mort. 

Le  ciel  vous  en  préserve,  dit  Théo- 
dore ,  il  faut   que  je   vièie  à  votre 

secours mais  comment  ?  — 

Homme  généreux  î  je  sais  coudre, 
blanchir,  écrire  et  compter;  je  m'en- 
tends à  conduire  un  ménage  ;  je  puis 
élever  des  enfants,  etmême  être  dame 
de  compagnie  ;  je  sais  le  français,  un 
peu  de  géographie  et  d^histoii^e.  Ayez 
pitié  de  moi,  je  servirai  pour  avoir 
un  morceau  de  pain. 

Les  pleurs  de  cette  jolie  ûlle  ex- 
citaient la  pitié  de  notre  jeune  mé- 
decin ,  en  même  temps  que  les  preu- 
ves de  l'éducation  qu'elle  avait  reçue 
lui  inspiraient  de  Tiutérêt. 
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Suivez-moi ,  dit-il ,  en  lui  présen- 
tant de  nouveau  son  bras.  Je  suis  cé- 
libataire, et  je  ne  suis  pas  riche.  Je 
ne  sais  pas  au  juste  ce  que  je  peux 
faire  pour  vous  ,  mais  Dieu  nous  ai- 
dera. La  jeune  fille  se  mit  sous  sa 
protection  avec  une  joie  enfantine  > 
et  ils  continuèrent  de  marcher  en  si- 
lence. Théodore  rêvait  aux  moyens 
de  la  tirer  d'embarras  :  il  fut  tiré  de 
ses  idées  par  les  éclats  de  rire  d'un 
passant  :  c'était  le  directeur  de  la 
banque  Rlumm,  lequel  voyant  Théo- 
dore avec  une  jeune  fille  éplorée , 
soupçonna  plutôt  le  mal  que  le  bien, 
et  rentré  chez  lui,  n'eut  rien  de  plus 
pressé  que  de  faire  part  à  sa  fille  de 
la  singulière  rencontre  qu'il  venait 
de  faire.  Il  ne  tarit  pas  sur  les  éloges 
de  la  beauté  de  la  demoiselle  ,  de  ses 
yeux  mouillés  de  larmes ,  et  exagé- 
ra la  surprise  de  Théodore  en  apper- 
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cevant  le  père  d^Ottilia.  Tu  me  croi- 
ras enfin,  conlinua-t-il ,  tu  as  donné 
ton  amour  k  un  homme  indigne  de 
toi. 

Otiilia  prit  la  défense  de  Théodore 
avec  feu  ,  et  dit  qu'il  n'y  avait  sans 
doute  rien  que  de  très-innocent  dans 
cette  aventure  ;  mais  au  fond  elle  n'é- 
tait pas  tranquille  ,  et  son  père  vit 
bien  qu'il  était  parvenu  à  la  rendre 
jalouse.  Klunim  riait  tout  bas  de  son 
dépit. 

Mademoiselle  Rlumm  passa  une 
heure  dans  un  abattement  voisin  du 
désespoir.  Elle  balançait  cependant 
entre  ses  soupçons  et  sa  confiance  en 
Théodore.  Ensuite  elle  réfléchit  que 
son  amant  avait  été  peut-être  inculpé 
injustement,  que  c'était  une  fraude 
pieuse  par  laquelle  son  père  avait 
cherché  à  la  surprendre. 

Le  domestique  ;  qui  lui  apportait 
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à  déjeuner  ,  était  le  raênie  qui  avail 
conliime  d'accompagner  son  maître 
au-deho  s.  Jamais  Ottilia  n'avait  de 
conversation  avec  lui,  mais  il  n'y  a 
point  de  passion  plus  portée  que  îa 
jalousie  à  oublier  les  bienséances* 
Elle  s'adressa  au  laquais  avec  ime 
agitation  qu'elle  croyait  bien  cacher^ 
mais  qui  ne  pouvait  échapper  aus 
yeux  de  Tobservateur  le  plus  vul- 
gaire ,  et  lui  dit  :  N'êtes-Yous  pas 
sorti  ce  matin  avec  mon  père?  —  Oui, 
Mademoiselle  ,  répondit  le  domes- 
tique ,  et  la  conversation  s'arrêta  là. 
—  Comment  se  fait-il  donc  ,  reprit 
Otlilia  a])rès  quelque  intervalle  ,  que 
mon  père  soit  sorti  h  pied  par  un 
si  mauvais  temps  ? —  J\  ne  pleuvait 
pas  ,  Mademoiselle  ,  il  ne  faisait 
que  du  vent.  —  11  me  semble  qu'il 
faisait  un  orage.  Je  parie  que  yoiïs 
n'avez  rencontré  dans  les  rues  per» 


l86  O    T   T   I    L    I    A» 

sonne  de  ceux  qui  vont  ordinaire- 
ment  en  voiture.  —  Pardonnez-moi , 
Mademoiselle.  —  Qui  donc  ^  par 
exemple  ? 

Le  domestique  nomma  plusieurs 
personnes,  mais  il  ne  prononça  point 
le  nom  qu'Ottilia  attendait  en  trem- 
blant ;  cela  lui  donna  quelque    es- 
pérance ;  elle  visa  plus  directement 
au  but.  Je  croyais,  dit- elle,  que  mon 
père  m^avait  dit  qu^il  avait  aussi  ren- 
contré mon  médecin»  —  Justement  y 
Mademoiselle.  —  C'est  sans  doute 
qu'il  allait   chez  un    malade.  —  Je 
Fignore.  —  Ah!  c'est  vrai ,  j'y  pense 
maintenant ,  mon  père  m'a  dit   qu'il 
conduisait  une  personne  malade.  — 
Je  ne  sais  pas.  —  11  était  donc  seul  ? 
—  Pardonnez-moi  ,   Madomoiselle  y 
il  donnait  le   bras  à  une   demoiselle 
qui  paraissait  étrangère ,  et  qui  n^avait 
pas  l'air  du  tout  malade. 
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Oltilia  pâlit.  Une  étrangère  répé- 
la-t-elle?  —  Je  ne  me  souviens  pas  , 
répondit  le  valet ,  de  l'avoir  vue  dans 
celte  ville  :  au  surplus  elle  est  extrê- 
mement jolie.  —  Je  ne  vous  deman- 
dais pas  cela  ,  dit  en  colère  mad^:- 
moiselle  Rlumm  ;  cependant,  ajou^ 
ta-t-elle  après  quelque  intervalle ,  je 
serais  curieuse  de  savoir  quelle  est 
cette  étrangère. —  Cela  n^est  pas  dif- 
ficile ,  M.  le  docteur  la  conduisait 
chez  lui.  —  Oh  !  Frédéric  ,  fais-moi 
un  plaisir ,  je  serai  reconnaissante. 

Le  domestique  promit  ce  qu'elle 
voulut,  mais  n'osa  faire  aucune  dé- 
marche, ses  instructions  lui  prescri- 
vaient formellement  de  ne  recevoir 
aucune  espèce  de  commission  de  sa 
jeune  maîtresse.  Il  crut  devoir  faire 
part  de  son  embarras  au  directeur  de 
la  banque  qui  saisi  t  avec  joie  ce  moyen 
d'attiser  la  jalousie  d'Oailia ,  sans 
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paraître  s'en  mêler.  Frédéric ,  lui 
dit-il,  viens  ce  soir  dans  ma  chambre, 
je  te  prescrirai  quelle  réponse  tu  de- 
vras faire  à  mafiîle.  Rlumra  préférait 
faire  prendre  ^'es  informations  par  son 
vieux  Tobie.  11  se  proposait  de  fa- 
briquer un  roman  dont,  à  défaut  de 
meilleure  étoffe  ,  son  imagination  lui 
fournirait  les  principaux  matériaux» 
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CHAPITRE    Xy. 

L'heure  de  Florio  est  arrivée, 

J_i  o  R  s  Q TT E  Théodore  entrait  dans  la 
maison  avec  sa  jolie  protégée,  Floria 
l^apperçnt  du  haut  de  Tescalier  ,  ou- 
vrit de  grands  yeux  ,  et  dit  :  Com- 
ment diable  î  Esculape  t^a  donc  en- 
Toyé  une  Hébé  ? 

L'inconnue  ne  pouvait  devenir  plus 
Touge  qu'elle  ne  létait  déjà  ,  mais 
elle  leva  sur  Florio  des  yeux  languis- 
sants, et  le  punit  sans  le  savoir  de  la 
légèreté  de  ses  ccnjectures.  Rentre^ 
mon  ami  ,  dit  Théodore.  De  tout 
mon  coeur,  répondit  Florio  avec  une 
curiosité  et  un  trouble  qu'il  n'avait 
pas  seiuis  depuis  plusieurs  années. 
Tous  trois  entrèrent  dans  la  chambre 
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de  Théodore.  Celui-ci  invita  TétraR-^ 
ger  a  se  placer  sur  un  canapé ,  et  à 
se  remettre  de  son  effroi ,  ensuite  il 
fit  signe  à  Florio  de  le  suivre  dans  un 
cabinet  voisin.  Florio  hésitait  entre 
le  regret  de  quitter  cette  jolie  per- 
sonne ,  et  la  curiosité  de  savoir  qui 
elle  était.  Théodore  le  prit  par  le  bras, 
etTentraîna  avec  lui. 

Mon  ami ,  dit  Théodore ,  il  faut 
respecter  cette  jeune  personne ,  c'est 
une  infortunée. 

Raillerie  à  part ,  répartit  Florio  , 
qui  est-elle  ?  Comment  Fas-tu  ren- 
contrée? Quels  projets  as-tu  sur  elle? 

Théodore  ne  pouvait  répondre  di- 
sertement  à  la  première,  ni  à  la  der- 
nière de  ces  trois  questions.  Il  raconta 
la  scène  qui  s'était  passée  chez  l'as- 
sesseur de  la  chambre.  Florio  l'in- 
terrompit souvent  par  ses  impréca- 
tions contre  ce  libertin» 
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Ne  nous  occupons  pas  de  lui ,  re- 
prit Théodore,  ce  misérable  estasse» 
puni  par  la  honte  de  n'avoir  pu  Tenir 
à  bout  de  son  entreprise  ;  délibérons 
plutôt  sur  ce  que  nous  avons  à  faire, 

11  ne  faut  pas  tant  de  délibérations^ 
dit  Florio  ,  lu  es  médecin,  moi  musi- 
cien ;  la  providence  nous  envoyé ,  à 
toi  une  malade ,  à  moi  une  écolière: 
mais  trêve  de  plaisanterie  ,  cette  de* 
moiselle  pourra  nous  être  fort  utile 
pour  tenir  notre  ménage» 

Théodore  n'approuva  pas  ce  des- 
sein ;  par  exemple  ,  où  la  logerons- 
nous  ?  —  Eh  I  parbleu  !  ici  ;  je  lui 
donne  ma  chambre,  et  je  couche  dan-s 
la  tienne.  —  Tout  cela  ne  se  peut 
pas;  elle  ne  pourrait  passer  une  seule 
nuit  dans  notre  logement.  Ce  n'est 
pas  assez  de  l'avoir  tirée  d^un  grand 
danger ,  il  faut  ménager  aussi  son 
hoiir.eurp.  non  moins  précieux  aux 
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regards  du  monde  que  ririnocence 
elJe-même. 

Après  de  longues  discussions  , 
Théodore  proposa  de  loger  Tin- 
connue  chez  une  veuve  qui  demeu- 
rait un  étage  au-dessus  ,  et  tenait  une 
petite  éccle  de  filles.  Elle  passait 
pour  une  femme  très  -  honnête  ; 
Théodore  voulait  lui  conßer  sa  pro- 
tégée ,  et  payer  sa  dépense  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  trouvé  à  la  placer  d'une 
manière  honorable. 

Florio  approuva  ce  plan  ,  il  fut  aus- 
sitôt mis  à  exécution.  Pendant  que 
Théodore  était  à  conférer  avec  la 
veuve  y  il  alla  auprès  de  l'étrangère  , 
et  éprouva  ,  pour  la  première  fois  de 
sa  vie.  qu'il  était  tout  confondu,  qu'il 
ne  disait  que  des  clioses  inutiles  ,  et 
rien  de  ce  qu'il  av..it  voulu  exprimer. 
Que  n'ai- je  été  à  la  place  de  Théo- 
dore ;  dit  Florio  dans  la  suite  de  la 
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conversation  ?  j'aurais  traité   ce  co- 
quin d'assesseur  comme  il  le  méritait. 

Dans  ce  moment  arriva  un  domes- 
tique dont  Florio  ne  connaissait  pa« 
îa livrée;  il  remitun  billet  pour  Théo- 
dore, et  dit  que  son  maître  deman- 
dait sur-le-champ  réponse.  Comme 
en  l'absence  de  Théodore^  des  ma- 
lades l'en voy crient  souvent  chercher^ 
il  avait  été  convenu,  entre  lui  et  son 
ami ,  que  Florio  ouvrirait  toutes  ses 
lettres  y  et  qu'en  cas  d'urgence,  il 
l'enverrait  chercher.  Florio,  croyant 
qu'il  s'agissaitd'une affaire  desonétat^ 
ouvrit  le  billet  ^  et  trouva  que  c'était 
un  cartel  de  M.  de  Stoizenbeck, 
l'ort  bien  ,  dit-il  au  domestique, di- 
tes à  votre  maître  qu'on  sera  exact  au 
rendez- vous. 

La  présence  de  la  belle  inconnue 
irrita  encore  son  courage ,  et  il  prit 
la  ferme  résolution  de  se  trouver^  au 
I.  17 
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lieu  de  son  ami,  sur  je  champ  de  ba- 
taille, îî  espérait,  par  ce  petit  service, 
se  mettre  dans  ies  bonnes  ei  aces  de 
.Finconnne. 

Théodore  revint  avec  une  réponse 
favorable  de  la  veuve.  Floîio  en  fut 
joyeux,  etdemaridaà  rétrangère  quel 
était  son  nom.  Elle  rougi:.  Je  m\ip- 
pèle  Emma  ,  dit-elle  ensuite  toute 
confuse.  Emma  !  répéta  Florio  avec 
allégresse  ,  car  ce  nom  lui  paraissait 
îrès-favorable  à  la  musique. 

Mais  vous  avez  un  nom  de  famille, 
dit  Théodore  ?  Emma  parut  fort  em- 
barrassée :  je  n^ai  point  connu  mon 
père,  répcndit-elle,  mon  grand-père 
s'appeîlait  Thomaslus.  Miséricorde! 
dit  Florio  en  lui-même,  peut-on  don- 
ner à  une  telle  beauté  le  nom  de 
Tliomasius  ?  Cependant  il  se  récon- 
cilia avec  ce  nom  ,  et  l'entretien  fut 
intertompu  par  Tanivée  de  la  veuye 
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Madame  Siilfekl,  ç'étaii  son  nom  , 
reçmsa  nouvelle  pensionnaire  avec  lu 
tendresse  d\uie  mère,  mais  elle  té- 
inoigna  ses  regrets  de  ce  que  la  peti- 
tesse de  son  logement  r.e  permettait 
pas  de  lui  donner   d  autre  chambre 
qu'une  petite  mansarde  h  laqnelle  on 
montait  par  nn    escalier  assez  sem- 
blable à  ime    échelle.  Emma  en  i'm 
cependant  enchantée  ;  Théodore  ea 
ibt  satisfait;  Florio  seul  na  mécon- 
tent, etditquemadameSalfeld  pouvait 
bien  la  loger  dans  sa  propre  chambre. 
Il  avait  depuis  quelque  temps  écono- 
misé  une  petite  somme,  il  crut  ne 
pouvoir  remployer  plus  à  propos  que 
dans  cette  occasion,  il  tira  ia  veuve  à 
part,  lui  remit  ia  bourse  ,  et  Ja  pria 
deprocurera  cette  jolie  étrangère  tou- 
tes les  commodités  qui  dépendraient 
d'elle.  Madame  Salfeld  fit  quelque  ré-- 
distance,  mais  il  la  força  d'accepter. 
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Pendant  toute  la  nuit ,  il  rêva  au 
cartel  de  l'assesseur,  et  s'applaudit 
d'avoir  décacheté  le  billet.  Mais  ce- 
pendant, dit-il  en  y  réfléchissant,  qui 
est-ce  donc  qui  connaît  cette  fille  ? 
qui  sait  si  elle  n'est  pas  de  la  classe 
ordinaire  des  servantes  ? 

Florio  effaça  de  son  esprit  cette 
sinistre  pensée  ;  bientôt  il  songea  que 
rheure  du  rendez-vous  s'approchait, 
il  prit  son  épée,  et  se  rendit  au  petit 
bois  que  l'assesseur  avait  fixé  comme 
champ  de  bataille.  11  apperçut  de  loin 
son  ennemi  ,  et  redoubla  le  pas. 
Me  voici ,  s'écria-t-ii  avec  une  voix 
de  basse  taille  ;  je  pense  que  nous 
serons  bien  ici.  A  ces  mots  il  ôta  sa 
redingotte  ,  déboutonna  sa  veste  ,  et 
se  mit  en  garde. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ,  de- 
manda Stolzenbeck  étonné? 

Me  voici  prêt;  répondit  Florio,  k 


O    T    T    I    L    I    A,  197 

venger  ramitié  et  l'amour.  —  Mais 
avec  qui  prétendez-vous  vous  battre? 
—  Vous  avez  envoyé  un  cartel  à  mou 
ami ,  il  a  des  affaires  ;  comme  nous 
n'avons  qu'un  coeur  ,  et  qu'une  âme  ^ 
peu  importe  qui  de  nous  deux  sera 
tué.  Votre  ami,  répondit  Stolzenbeck 
<l'un  air  railleur,  a  oublié  que  j'ai  dé- 
rogé à  ma  qualité  ,  en  appelant  sur 
ie  pré  un  petit  médecin  bourgeois  ;  si 
vous  croyez  qne  je  veuille  aussi  tirer 
î'épée  contre  un  musicien,  vous  vous 
êtes  trompé. 

—  Plé  bien ,  Monsieur ,  si  vous  ne 
vous  mettez  pas  en  garde,  je  battrai 
3a  mesure  sur  votre  dos  avec  le  plat  de 
mon  épée. 

Florio  étiût  homme  à  le  faire  comme 
il  le  disait  ;  mais  l'assesseur  n'avait 
pas  dessein  de  se  battre  ,  ni  contre 
Théodore ,  ni  contre  son  substitut  ;  il 
avait  placé  derrière  un  buisson  deux 
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\a]ets  robustes  armes  de  bâtons  ,  les- 
quels, sous  le  cLarilable  prétexte  de 
séparer  les  ccnibattaiits  ,  devaient  as- 
sommer Théodore.  Stolzenbeck  crm 
tiae  ce  tait  le  Diomeot  de  faire  aeir 
fTon  armée  de  réserve  :  il  donna  le 
sii?^nal  convenu  ,  et  feignit  de  se  pré- 
parer au  combat.  Les  valets  sortirent 
de  leur  retraite ,  pas  assez  prompte- 
ment,  il  est  vrai,  pour  empêclier  leur 
îjoaitre  de  re/>3voir  un  coup  d'épée 
qui  lui  fit  tomber  la  sienne  des  mains, 
mais  pas  assez  tard  non  plus  pour  le 
laisser  sans  vengeance.  En  eifet  ils 
tombèrent  sur  le  pauvre  Florio.  Un 
coup  de  bâton  asséné  sur  son  bras 
droit  le  désarma;  alors  ils  firent  pleu- 
voir les  coups  sur  sa  tête  et  sur  son 
dos,  le  laissèrent  pour  mort,  pansèrent 
les  blessures  de  leur  maître  ;  et  l'em- 
menèrent chez  lui. 
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CHAPITRE    XVI. 

Histoire  (VKmma. 

X  L  o  R 1  o  resta  plusieurs  heures  sauw^ 
revenir  h  lui ,  ei  serait  peut-être  mort 
faute  de  secours ,  si  une  petite  pîuio 
ne  Teût  rafraîchi.  Il  se  reicTa ,  n'eut 
pas  la  force  de  remettre  son  habit; 
mais  il  le  prit  sur  ses  épaules,  et  ve* 
tourna  à  la  maison.  Beaucoup  de  gens? 
croiront  qu'il  était  d'assez  mauvaise 
humeur  :  cependant  il  éprouvait  une 
joie  secrète.  Il  se  souvenait  qu^il  avait 
porté  au  scélérat  de  Stolzenbeck,  un 
coup  d'épée  qui  le|tiendrait  au  lit 
pendant  un  bon  mois,  et  ferait  en  con- 
séquence différer  son  mariage  avec 
la  maîtresse  de  son  ami.  S^il  avait  été 
bâtonné  ,  celait  pour  l'arcour  dŒm- 
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ma  ;  et  s'il  n'avait  pas  reçu  au  bras 
droit  une  blessure  qui  Tempêcherait 
de  long-terops  de  teiûr  un  arcbet,  ou 
de  jouer  du  piano ,  il  aurait  regardé , 
somme  totale,  celte  aventure  comme 
très-heureuse. 

Il  se  fit  traiter  par  son  ami  ;  mais 
^'à  ne  jugea  pas  à  propos  de  Tiaformer 
de  îa  vérité  de  cette  aventure  ;  et 
Théodore  Feût  ignorée  y  si  Tassesseur 
ne  se  lut  vaiué  dans  le  monde  de  son 
bel  exnloit.   Il  voulut  en  témoigner 

t.  o 

sa  gratitude  à  Florio ,  qui  lui  dit  eu 
f>ouriant  :  Mon  ami ,  ne  prends  pas  t^u 
mauvaise  part  ce  que  je  vais  te  dire  ; 
ce  n'est  pas  seulement  pour  toi  cino. 
je  me  suis  battu  ;  le  démon  de  la  ja- 
lousie m'a  dir-l^é.  Je  dois  t'avouer 
qu'Emma  a  fait  sur  moi  la  même 
impression  que  lorsque  j'ai  entendu  , 
pour  la  première  fois  ,  Y I phi  génie 
de  (.]Iuck.  Il  faut  que  je  lasse  avec 
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elle  une  plus  ample  connaissance, 
pour  me  délivrer  du  sentiment  in-- 
définissable  qu'elle  a  excité  en  moi; 

ou —  Ou  pour  lui   faire 

quitter  le  nom  de  Thomasius  ,  in- 
terrompit Théodore  en  souriant.  — 
Tu  te  trompes  ,  poursuivit  Fiorio  ; 
qui  te  parle  d'épouser  ?  Je  parie 
qu'en  la  voyant  de  près  quelques 
semaines  ,  je  reviendrai  à  mes  pre- 
mières idées  sur  les  femmes. 

Il  offrait  de  parier ,  mais  il  ne  di- 
sait pas  qu'il  était  à-peu-près  sûr  de 
perdre;  et  en  effet  il  aurait  perdu. 
Pour  s'en  convaincre  le  plus  tôt  pos- 
sible ,  il  ne  laissa'  pas  le  second  soir, 
de  repos  à  Théodore,  qu'il  ne  Feût 
conduit  dans  la  petite  chambre  où 
Emma  travaillait  toute  seule  à  un  ou- 
vrage que  madame  Saîfeid  lui  avait 
donné-  Elle  reçut  son  protecteur 
avec   beaucoup   d'amitié  ;    mais   se> 


202  O    T    T    I    L   I    A. 

yei!X  portaient  des  traces  de  larmes  ^ 
et,  à  celte  vue,  le  pauvre  Florio 
éprouva  un  serrement  de  cœur.  Théo- 
dore s'en  apperçut  aussi,  et  lui  de- 
manda avec  boDté  si  elle  était  roé- 
conteiite  de  sa  situation,  ou  s'il  lui 
manquait  quelque  chose. 

Non  certes,  répondit-elle,  et  ses 
pleurs  recommencèrent  à  couler  ;  je 
suis  satisfaite  ;  Dieu  a  eu  pitié  de  moi  ; 
il  m'a  envoyé  un  de  ses  Anges  ;  déjà 
mille  fois  je  1  en  ai  remercié  à  genoux. 
Pardonnez -moi  s'il  m'en  coûte  plus 
ponr  épancher  mes  setitimenls  devant 
les  hommes  c^ue  devant  Dieu  ;  par- 
donnez-moi si  vous  me  trouvez  plus 
émue  que  votre  générosité  ne  sem- 
blerait le  comporter.  Vous  sentez 
bien  que ,  malgré  le  malheur  auquel 
vous  m'avez  soustraite  ,  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  orpheline  sans  res- 
sources. Abandonnée  dans  le  monde , 
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S2Î3S  parents,  sans  connaissances, 
laut-ii  que  je  doive  ma  vie  à  ]a  bien- 
faisance d\m  îeune  homme?  (  Eue 
ixijgit  en  prononçant  ces  mois).  Oh  ! 
procnrez-moi  wue  condition;  si  pe- 
tite, si  misérable  C[ue  söit  la  place, 
j'aime  mieux  être  nne  pauvre  ser- 
vante que  d'abuser  de  vos  bienfaits  ; 
mon  bonheur  est  le  seul  bien  qui  me 
reste  dans  le  monde, 

Théodore  comprit  ce  qu'elle  vou- 
lait dire ,  et  s'efforça  de  la  rassurer 
par  la  promesse  qu'il  ferait  tout  sou 
possible  pour  lui  procurer  une  place. 
Mais,  ajouta-t-il,  pour  y  parvenir 
avec  pkis  de  succès ,  veuillez  me  dire 
qui  vous  êtes,  et  quelles  aventures 
VGus  ont  réduite  à  cet  état? 

((  Très-volontiers,  répondit  Emma; 
mou  histoire  est  courte  et  fort  sim» 
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pie.  A  trente  milles  d'ici  (i)  est  un 
petit  village  où  je  suis  née,  et  où  j'iû 
été  élevée.  Ma  mère  était  la  fille  du 
pasteur;  elle  mourut  en  me  donnant 
le  jour.  Jamais  je  n'ai  connu  mon 
père.  Hélas  î  tout  me  porte  à  croire 
cjue  ce  n'était  pas  un  honnête  homme; 
car  toutes  les  fois  f|ue  je  faisais  sur 
lui  des  questions  a  mon  grand-père , 
il  me  regardait  cFun  air  triste,  et  ne 
me  répondait  rien  ;  enfin,  quand  je 
fus  plus  grande,  il  me  dit  un  jour: 
Ton  père  n'était  pas  digne  de  ta  mère  ; 
et  si  tu  m'aimes ,  ne  me  parle  plus  de 
lui. 

)i  11  n'est  pas  possible  d'aimer  quel- 
qu'un comme  j'aimais  mon  bon  papa; 
je  ne  lui  fis  plus  de  ces  questions  ;  il 
en  est  résulté  que  je  n'ai  jamais  su  si 

(i)  Trente  milles  d'Allemagne,  d'envi- 
Ton  une  lieue  et  demie  cliacun. 
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mon  pèie  vivait  encore;  vraisembla- 
blement des  querelles  de  famille  au- 
ront brouillé  mes  parents  ;  car ,  puis- 
que je  porte  aussi  le  nom  de  Thoma- 
sius,  mon  père  devait  être  un  pro- 
che parent  de  ma  mère.  » 

Théodore  sourit  de  cette  ingé- 
nuité ;  mais  Florio  ^  qui  autrefois  en 
aurait  encore  ri  davantage,  ne  soup- 
çonna aucun  mal  ;  car  tout  ce  qui  sor- 
tait des  lèvres  de  cette  jolie  (llle;,  lui 
paraissait  aussi  vrai  que  Févangile, 
Emma  continua  : 

«  Je  n'oublierai  jamais  les  soins  et  la 
tendresse  qu'eut  pour  moi  mon  bon 
papa.  Malgré  son  âge  avancé,  il  m'ins- 
truisit ,  avec  une  patience  incroyable, 
dans  toutes  les  sciences  qu'il  possé- 
dait lui-même  ;  malgré  son  extrême 
faiblesse  ,  il  m'accompagnait  dans 
toutes  mes  promenades  ;  il  m'appre- 
nait à  connaître  la  nature;  à  en  adœi^ 
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rer  le  Créateur,  à  craindre  Dieu.  îl 
partageait  même  volontiers  mes  jeux 
enfantins  ;,  et  quelquefois  je  parvenais 
à  dissiper  ses  noirs  soucis  par  mon 
innocente  gaîté. 

»  Il  y  a  deux  ans,  vers  l'automn^e, 
ii  se  sentit  très -affaibli.  Un  jour  il 
écrivit,  je  crois  ,  cinq  ou  ^ix  lettres  ; 
et  après  les  avoir  en\oyées  à  la  p<jste  , 
il  passa  dans  sa  chambre  une  heure 
h  iaiie  des  prières.  An  bout  de  quel- 
ques semaines,  lonies  ces  letti'es  lui 
iorent  renvovées  l'une  après  Tanîre  ; 
lorsque  la  dernière  arriva  ,  îi  témoi- 
gna une  viveaiiliciion.  J'en  fus  émue, 
j'osai  lui  demander  quelle  en  était  la 
cause»  11  me  regarda  sans  pouvoir 
d'abord  dire  un  mot;  cnhn  il  se  re- 
cueillit, et  meditcFune  voix  entre- 
coupée :  Je  suis  charmé,  mon  enfant, 
que  tu  rae  fasses  cette  question,  car 
»n  jour  viendra  où  il  faudra  que  je  le 
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révèle  ce  mystère;  il  vaut  mieux  que 
ce  soit  à  présent  que  j'en  ai  la  force. 
Ce  qui  me  cause  tant  de  chagrins  , 
c'est  Fincertitude  de  ce  que  tu  de- 
viendras après  moi. 

»  Je  tressaillis^  car  jamais  encore  il 
ne  m'éîait  venu  à  Tidée  que  mon 
bon  papa  pût  mourir.  Je  me  jetai  à 
son  cou  ,  et  Finondai  de  larmes  amè- 
res.  Il  crut  que  je  pleurais  sur  ma 
pro|U'e  iuioriuue  ,  liclas  !  cii  ce  mo- 
ment, je  ne  pensais  ([u'à  lui.  Piassu- 
re-toi,  me  dit-il  ;  Dieu  n  abandonne 
pas  rinriocence.  Je  sens  que  je  m'ap- 
proche de  la  (in  de  ma  carrière  ;  c'est 
pour  cela  que  je  te  cliercherai  un 
2S^  le  où  tu  puisses  te  retirer  après  ma 
moi  t  ;  mais  depuis  plus  de  quarante 
ans  que  j'Iiabite  ce  village  isolé ,  je  ne 
connais  personne  :  tous  mes  parents 
sont  morLS.  H  y  a  quelque  temps  que 
je  feulletai  mou  menioranduni  où  sont 
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inscrits  les  noms  de  tous  mes  anciens 
camarades  d'université.  J'en  ai  re- 
marqué plusieurs  qui  doivent  jouir 
d\ine  grande  fortune ,  avec  qui  je 
jne  suis  lié  dans  mon  enfance  par 
une  promesse  réciproque  de  fidé- 
lité jusqu'à  la  mort.  Je  leur  ai  écrit 
à  tous  y  espérant  que  queîqu%m  d'eux 
Toudrait  re  servir  de  père.  Hélas!  ils 
sont  morts.  Dieu  m*a  réservé  tout 
seul  pour  souffrir  ;  je  n'en  murmure 
point  ;  que  son  saint  nom  soit  loué. 
Tu  sais,  ma  fille,  que  mes  revenus 
sont  médiocres;  il  m'est  impossible 
de  faire  des  économies;  aussi  suis-je 
cruellement  poursuivi  par  cette  pen^ 
sée  :  que  deviendra-t-elie quand  j'aurai 
fermé  les  yeux? 

»  Je  le  suppliai  ,  en  l'embrassant 
tendrement,  de  ne  jamais  me  pailer 
d'un  sujet  aussi  triste.  Je  cherchai  à 
le  récompenser  de  sa  sollicitude,  en 
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Tedoublani  de  tendresse.  J'aime  à  me 
flatter  de  l'idée  que  j'ai  peut-être 
prolongé  sa  carrière  de  quelques 
mois.  Mais  enfin  la  nature  usa  de 
ses  dix)its  sur  ce  vieillard  plus  qu'oc- 
togénaire ,*  il  ne  quitta  plus  son  lit, 
et  sentit  que  sa  dernière  heure  ap- 
prochait. La  veille  de  sa  mort ,  il 
se  fit  apporter  une  écritoire  ,  traça 
quelques  lignes  d'une  main  trem- 
blante ,  me  pria  de  cacheter  la 
lettre  devant  lui ,  y  mit  l'adresse  , 
et  m'ordonna  de  la  garder  soigneu- 
sement, ainsi  que  mon  acte  de  bap- 
tême qu'il  me  donna, 

«  J'espérais  que  cette  crise  se  ter- 
minerait heureusement.  Vain  espoir  ! 
Le  dernier  matin  qu'il  vécut,  il  m'ap- 
pela auprès  de  son  lit,  et  me  dit,  eu 
articulant  à  peine,  ces  mots  :Tu  trou- 
veras dans  mon  pupitre  un  rouleau 
<ie  ducats.  Cet  argent  t^ap[)ariient  ; 
1.  18 
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p;eic!s-^e  dès  que  je  ne  serai  plus,  et 
retiens  r.ne  place  à  la  diligence  pour 
.]a  ville  qui  est  indiquée  sur  Tadresse 
de  la  lettre  que  je  t'ai  donnée  ;  lu 
chercheras  1  îiorame  à  qui  je  l'ai 
écrite  ;  Dieu  touchera  son  cœur  et 
aura  pitié  de  toi. 

j)  l\  [)3rut  lui  en  coûter  beaucoup 
pour  me  donner  ce  consei'  ;  je  oois 
aussi  qu'il  voulut  me  déclarer  quel-» 
que  chose;  mais  la  parole  lui  manqua. 
Une  heure  après  il  m'appela  par  mon 
jiom  ;  je  m'approchai,  il  demanda  ma 
main  et  la  serra  dans  les  siennes  qui 
étaient  déjà  froides. Promets-moi,  me 
dit-il  ,  de  rester  fidèle  à  la  vertu  , 
quand  même  il  plairait  à  Dieu  de  te 
soumettre  aux  plus  dures  épreuves. 
Je  ne  pouvais  parler  ;  ma  main  levée 
vers  le  ciel  exprima  seule  mon  ser- 
îisent.  Il  nie  donna  sa  bénédiction ,  et 
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Ja  mon  le  surprit,  adressant  encore 
h  Dieu  des  prières  pour  rnoi.j) 

Ici  Emma  lut  interrompue  par  ses 
larmes.  Théodore  en  -versa  aussi. 
Plorio  5  qui  ne  pleurait  jamais  , 
éprouva  une  émotion  qui  lui  était 
inconnue.  Enfin  Emma  reprit  cou- 
rage ,  et  continua  en  ces  termes  : 

«Je  suivis  ponctuellement  les  or- 
dres du  déibni.  Je  partis  par  la  dili- 
gence sous  la  protection  d'un  vieux 
et  res])ectable  conducteur  ;  arrivée 
dans  cette  ville  ,  je  m'informai  du 
marchand  Schneider ,  à  qui  mon  papa 
avait  adressé  sa  dernière  lettre  ;  mais 
dans  toute  la  ville  ,  il  n'y  avait  pas 
lui  homme  de  ce  nom  ^  et  personne 
ne  se  souvint  d'y  avoir  connu  \m 
marchand  qui  s'appelât  aiîisi.  Je  re- 
tournai ,  la  mort  dans  le  cœur  ^  à  mou 
r.uberge  ;   je  me  ßs  aimoucer  dans 
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toutes  les  gazettes  pour  offrir  mes 
services  :  ce  fut  inutilement.  Per- 
sonne ne  voulut  prendre  cliez  soi 
une  étrangère  qui  n'avait  pas  de  re- 
commandation a  présenter. 

Pas  de  recommandation  ,  inter- 
rompit Florio  î  en  faut- il  d'autre 
qu'une  pareille  figure  ?  Il  allait  con- 
tinuer ;  mais  Theodor^  lui  lança  un 
coup-d'œil  et  il  se  tut. 

«  j'avais  presque  épuisé  mon  ar- 
gent ,  poursuivit  Emma  ;  déjà  ma 
confiance  en  Dieu  s'ébranlait  ;  ]e  ne 
le  priais  plus  que  de  me  sauver  du 
désespoir.  Vous  savez,  Messieurs^ 
que  ce  fut  dans  cette  situation  que  je 
fis  la  rencontre  d'une  vieille  femme. 
Elle  fut  la  première  qui  me  dit  avoir 
une  idée  confuse  d^iin  marchand 
nommé  Sclineider  ;  elle  me  donnö 
l'espérance  de   le   clccciii?rir.   îlier 


O   T   r    I    L    f    Âa  21$ 

matin,  elle  entra  dans  ma  chambre 
d'un  air  de  triomphe,  et  m'annonça 
que  j'étais  au  moment  de  trouver 
Thomme  que  je  cherchais.  A  la  vé- 
rité, il  demeurait  dans  une  autre  ville 
à  quelques  milles  de  distance  ;  mais 
elle  me  dit  que  son  f.ls  était  ici  ;  qu'il 
n'y  avait  pas  de  moment  à  perdre 
pour  prendre  auprès  de  lui  des  in- 
formations plus  positives  ;  qu'elle 
avait  découvert  sa  demeure ,  et  se 
ferait  un  plaisir  de  m'y  conduire. 

«  Vous  pensez  si  j'hésitai  à  la  sui- 
vre !  mon  cœur  palpitait  en  entrant 
chez  ce  libertin  ,  dont  j'ignore  le 
nomr  Ma  conductrice  dit  dans  l'anti- 
chambre quelque  chose  à  l'oreille 
d'un  domestique.  La  porte  s'ouvrit  ; 
je  cherchai  à  me  rassurer  ,  pris  la 
lettre  dans  ma  main ,  et  implorai  les 
mânes  de  mon  père.  Hélas  !  Tillusioo 
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fut  bientôt  détruite  ;  la  porte  se  re- 
ferma ,  et  ce  malhonnête  homme  ne 
me  laissa  pas  un  instant  de  doute  sur 
ses  coupables  intentions  ;  m. es  cris 
vous  ont  averti,  M.  Théodore,  et 
vous  lûtes  mon  libérateur. 
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CHAPITRE    XVI  L 

L'Ecolitre  dangereuse. 

T^N  long  silence  suivit  le  récit 
d'Emma.  Elle  continua  de  travailler. 
Florio  ayair  les  yeux  constamment 
fixés  sur  elle.  Théodore  repassait 
dans  sa  tête  mille  projets  pour  don- 
ner une  existence  honorable  à  cette 
aimable  personne.  Avez-vons  ouTcrt 
Jar  lettre  de  vôtre  grand-père  ^  dit-il 
enfin  ?  - —  Non  ,  Monsieur.  —  Est-ce 
que  vous  ne  voulez  pas  l'ouvrir  ?  -— 
Je  ne  sais  pas  si  cel^  serait  bien.  —  11 
me  semble  que  le  contenu  de  la  lettre 
pourrait  vous  donner  des  indications 
utiles  sur  celui  à  qui  elle  est  adressée. 
Emma  tira  la  lettre  de  son  sein. 
Vous  méritez  toute  rna  confjaDCe^ 


SiïÔ  O    ï    T    I    L   î    A. 

dit-elle  à  Théodore  ;  lisez-la.   Il  ou- 
vrit la  ieltre  et  y  lut  ces  mots  : 

((  Celle  qui  vous  remettra  cette 
»  lettre  ,  est  l'unique  enfant  de  h 
»  ûUe  unique  que  j'ai  perdue.  Je  ne 
»  puis  vous  en  dire  davantage  ,  et 
»  toutes  mes  paroles  seraient  super- 
»  flues  ,  si  en  ce  moment  votre  cœur 
))  ne  vous  dit  rien  poin-  elle.  Ayez 
»  pitié  de  celte  innocente  délaissée , 
»)  et  accomplissez  les  voeux  d'un 
.V)  mourant. 

Ernest  Thomasius  , 
«  Pasteur   de  Seîisheim.  » 


Ce  bllîet  n'apprenait  rien  ;  lacté 
de  baptême  ne  donnait  pas  d'autre 
explication  ,  si  ce  n'est  le  jour  précis 
de  la  naissance  d'Emma  ;  le  nom  du 
père  n'y  était  pas  énopcé. 

Au  surplus ,  qu'injporte,  dit  Théo- 
dore ?  (ïv.e  [rouYevlv.z-rov.s  dans  ce 
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inaîxhand  Schneider  ?  un  parent?  un 
ami  ?  Vous  avez  Y  un  et  Tautre  en 
moi.  Peut-eri-e  est-il  plus  riche;  mais 
je  le  défierais  d'avoir  plus  de  bonne 
volonté;  soyez  tranquille  ;  regardez- 
.moi  comme  un  hère. 

Et  moi  aussi,  dit  FJorio ,  tout 
pensif.  Il  é(ait  fort  tard  lorscp'iis 
se  retirèrent  d'auprès  d'Emma.  Les 
deux  amis  restèrent  long-temps  sans 
pouvoir  s'endoimir.  Théodore  luti- 
nait  l'amoureux  Florio  ,  qui  no  ré- 
pondait que  par  monosyllabes  et  avec 
distraclion.  Florio  dit  qu'il  s'intéres- 
serait en  faveur  d'Emma  auprès  de 
ses  plus  riches  écolières  ;  mais  quoi- 
que partout  où  il  se  trouvait  il  ne 
cessât  de  penser  à  Emma  ,  il  n'osait 
Jamais  prononcer  son  nom.  îl  rougis- 
sait,  balbutiait,  et  ne  pouvait  aclie- 
Tcr  ;  il  cherchait  d'ailleurs  à  se  per- 

19 
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suader  que  la  maison  ne  convenait 
pas  à  Emma. 

Le  fait  est  qu'il  lui  répugnait  de  la 
laisser  éloigner  de  lui ,  pour  habiter 
une  maison  où  elle  serait  avec  des 
étrangers ,  où  il  ne  pourrait  lui  parler 
que  de  loin  en  loin ,   et  jamais  tête 
à  tête.  Quelquefois  il  se  disait  à  lui- 
même  :  Pourquoi  ne  l'épouses-tu  pas? 
Cependant  sa  répugnance  contre  le 
mariage  était  encore  trop  forte  ,  et  il 
avait  présentes  à  son  souvenir  toutes 
les    plaisanteries    qu'il    faisait   jadis 
contre  Ih}  menée.  Mécontent  de  lui- 
même,  comme  tous  ceux  qui  com- 
battent avec  leurs  propres  sentiments, 
il  devint  bourru,  négligea  ses  affaires, 
et  resta  même  plusieurs  jours  sans 
toucher  à  son  piano.  Ce  n'était  que 
lorsque  Théodore    se    plaignait  de 
n'avoir  pu  réussir   encore  dans  ses 
démarches  en  faveur  d'Emma,  qu'il 
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retrouvait  sa  gaîto  ;  et  les  soirs  ,  îors- 
qii'avec  son  ami  il  passait  une  heure 
auprès  d'elle  ,  il  goûtait  une  joie 
pure  dont  les  libertins  ne  se  font  pas 
d  idée. 

Souvent  il  arrivait  que  Théodore 
était  tout  d'un  coup  appelé  chez  un 
malade  ;  Fiorio  se  trouvait  alors  seul 
avec  Emma.  D'abord  ces  tête-k-tête 
furent  pour  lui  très-doux  et  en  même 
temps  fort  pénibles  ,  car  il  ne  pou- 
vait prononcer  un  mot;  mais  Emma, 
qui  ne  se  doutait  point  de  ses  senti- 
ments, lui  faisait  d'innocentes  aga- 
ceries ,  et  il  recouvrait  la  parole.  11 
était  au  surplus  si  réservé  et  si  sagc^ 
que  lui-même  était  étonné  de  sa  con- 
duite. 

Un  soir  qu'Emma  était  plus  triste 
que  de  coutume ,  et  que  Théodcre 
était  absent,  Fiorio  lui  proposa  de 
mojiter  son  piano  dans  sa  chambre. 
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Elle  y  consenliî,  et  dès-lors  de  nou- 
veaux sentiments  de  plaisir  s'éievè- 
rent  dans  son  cœur.  Emma  n'avait 
jamais  entendu  dans  son  petit  village 
d^autre  musique  que  le  pîairi-chant 
du  maître  d'école  pendant  Toffice  ; 
elle  éprouva  des  sensations  qui  lui 
étaient  inconnues.  Les  charmes  de 
riiarmönie  lui  firent  la  plus  douce 
impression.  Florio  ,  plein  d'enthou- 
siasme ,  joua  devant  elle  avec  plus 
de  perfection  qu'il  ne  Feût  fait  devant 
îa  cour  d'un  prince. 

Emma,  sans  le  savoir,  conçut  de 
rattachement  pour  ce  jeune  artiste  , 
qui  savait  produire  tant  de  mer- 
yeilies  ,  dont  l'exécution  savante  por- 
tait dans  sou  âme  un  trouble  indéfi- 
nissable. 

^  Depuis  long-temps  elle  atiendait 
atec  impatie*nce  l'iieure  à  laquelle  les 
deux  ami:^  avaient  coutume  de  mon- 
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ter  dans  sa  chambre.  Elle  nY^tait  plus 
aussi  inquiète  qu'autrefois,  en  voyant 
partir  Tliéodore  ;  car  Fiorio  ne  fai- 
sait jamais  de  musique  en  sa  pré- 
sence,, quoique  son  ami  Ten  priât. 

On  eût  dit  qu'il  réservait  toute  en- 
tière pour  Emma  la  puissance  de  son 
art,  que  la  présence  d'un  autre  té- 
moin l'importunait. 

Combien  on  doit  être  heureux  > 
dit  un  jour  Emma ,  après  avoir  écouté 
avec  ravissement  une  tendre  sonate  î 
combien  on  doit  être  heureux  de 
pouvoir  tirer  ainsi  d'un  instrument 
inanimé  des  sons  correspondants  à 
ce  qui  se  passe  dans  les  âmes ,  d'a- 
doucir la  douleur  par  des  tons  plain- 
tifs ,  et  de  porter  dans  le  cœur  de 
salutaires  consolations! 

Il  ne  tient  qu'à  vous,  répondit  avec 
empressement  Fiorio,  de  vous  pro- 
curer un   bonheur  dont  vous   vouç 
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faites  une  si  juste  idée  ;  j'aurai  le  pîcrs 
^rancl  plaisir  à  vous  servir  de  maître. 

Emma  rougit  de  ce  qu^il  avait  de- 
viné son  désir  secret  ;  mais  l'affecta- 
tion lui  était  étrangère  :  Florio  ayant 
répété  sa  proposition  avec  instances^ 
elle  l'accepta.  Aucun  d'eux  ne  pen- 
sait aux  dangers  de  ces  leçons. 

Emma  se  livra  avec  ardeur  à  la  mu- 
sique, comme  si,  pour  y  exceller, 
c'eût  été  l'affaire  de  peu  de  jours. 

11  est  toujours  irès-dangéreux  qu'un 
beau  jeune  homme  soit  l'instituteur 
d'une  jeune  fille  ;  mais  le  péril  est 
encore  plus  grand ,  lorsque  c'est  la 
musique  qui  est  Fobjet  de  leurs  étu- 
des. Non  seulement  les  charmes  de 
îa  mélodie  scnl  dans  le  cas  d'atten- 
drir des  cœurs  de  marbre  ;  mais  il  est 
de  petites  familiarités  qui  excitent 
les  sens ,  tandis  que  l'âme  est  douce- 
ment émue ,  et  ne  se  tient  pas  sur  s«> 
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gardes.  Emma  et  Florio  en  firent 
rexpérienc(3  dès  la  première  leçon, 
lorsqu^il  fut  questioa  d'apprendre  à 
Fécolière  h  placer  ses  doigts  sur  les 
louches.  Tout  commençant  s'y  prend 
d'ordinaire  ayec  maladresse,  il  faut 
que  le  maître  place  lui-même  les 
doigts ,  et  en  dirige  les  mouvemenis. 
A  tout  instant,  Florio  était  obligé 
d'interrompre  sa  jolie  élève ,  de  lui 
saisir  la  main  qu'il  oubliait  mtme  de 
quitter  pendant  ses  démonstration« 
verbales. 

Le  contact  des  doigts  et  des  mains 
manque  rarement  de  produire  son 
effet  sur  les  coeurs  ,  surtout  lorsque 
l'oeil  est  animé,  lorsque  la  bouche  est 
toujours  prête  h  articuler  les  paroles 
les  plus  tendres.  Le  pauvre  Florio 

s'enivrait  d'amour et  Emma , 

quoique  les  premiers  jours  elle  ne 
tompiit  rien  à  ce  langage  muet ,  finiî 
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par  l'entendre  à  merveiiie.  Florio  eut 
vu  clairement  qu'il  était  payé  de  re- 
tour, s'il  n'eût  pas  été  amoureux  et 
par  conséquent  aveugle. 

A  son  grand  rei^ret ,  Emma  fit  des 
progrès  rapides ,  et  sut  bientôt  placer 
»es  doigts  d'elle-même  ,  et  si  bien 
qu'elle  n'avait  plus  besoin  de  son  se- 
cours. Chaque  jour,  au  contraire,  Flo- 
rio se  sentait  plus  hardi  ;  il  était,  pour 
ainsi  dire,  collé  auprès  d'elle.  Sous 
prétexte  de  lire  pardessus  son  épaule, 
il  plaçait  sa  chaise  si  près ,  que  son 
menton  touchait  quelquefois  un  cou 
blanc  comme  la  neige,  que  ses  joues 
recontraient  les  siennes  et  touchaient 
ses  cheveux.  Un  jour  ,  touché  par 
cette  voluptueuse  attitude ,  il  osa  lui 
donner  uu  baiser  ;  son  dessein  avait 
été ,  il  est  vrai ,  de  ne  faire  qu'ef- 
fleurer avec  la  légèreté  du  zéphir  les 
roses  de  sou  teint;  mais  il  est  difii- 
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elle,  en  pareil  cas,  de  garder  une 
juste  mesure  :  ses  lèvres  s'arrêtèrent 
un  peu  plus  long-temps ,  et  il  ne  fut 
plus  possible  à  Emma  de  paraître 
ignorer  ses  desseins.  Elle  se  retour- 
na ,  puis  le  considéra  avec  un  mé- 
lange de  colère  et  de  chagrin.  Florio 
ne  put  supporter  ce  regard  ;  il  baissa 
les  yeux,  et  n'osa  pour  cette  fois  faire 
une  déclaration  plus  étendue. 

Le  triple  airain  avec  lequel Floîio 
avait  cuirassé  son  coeur  contre  les 
femmes  s'affaiblissait  de  jour  en 
jour.  11  fut  enfin  percé  de  part  en 
part ,  lorsqu'Emma  chanta  par  hasard 
cette  ariette  :  Que  V amour  est  chose 
jolie!  Florio,  ou  plutôt  le  malin  Cu- 
pidon  ,  avait  glissé  cet  air  parmi  les 
morceaux  sur  lesquels  la  charmante 
écolière  s'exerçait  :  elle  le  chanta 
avec  tant  d'expression  ,    qu^il  était 
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impossible  de  méconnaître  la  yérllé 
des  paroles. 

Bravo  î  dit  Florio  lont  agité  lors- 
qu'elle eut  fini ,  il  ne  vous  manque 
que  de  rendre  avec  plus  dexpres- 
sion  certains  passages  ;  d'ailleurs  il 
feut  prononcer  avec  plus  de  langueur 
ce  mot  amour,  il  ne  fera  que  plus 
d'effet.  Répétez  encore  cet  air,  je 
TOUS  prie.  Emma  obéit  ;  elle  suivit 
si  bien  la  leçon  de  Florio ,  qu'il  se 
leva  brusquement,  et  dit,  d'une  ma- 
nière fort  originale  :  En  vérité ,  je  ne 
sais  pas  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas 
déjà  dit  depuis  long-temps  que  je 
TOUS  aime. 

Emma  rougit  j  devint  toute  trem- 
blante ,  attacha  une  fleur ,  chercha 
une  aiguille  par  terre ,  et  ßt  tout  ce 
qu'elle  put  pour  éviter  de  faire  une 
réponse.  Vous  ne  me  dites  rien  ,  s'é- 
cria Florio  après  un  long  silence. 
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Emma  fondit  en  larmes.  Je  ne  sais , 
î  cpliqna-t-eîle  ,  qu\me  pauvre  fille» 
Que  ciois-je  ,  que  puis-je  vous  ré- 
jiondre  ? 

Un  instant  après  elle  sortit,  et  se 
rendit  chez  madame  Salfeld  ,  pour 
Jui  demander  du  fil ,  car  elle  ne  put 
trouver  de  meilleur  prétexte.  Florio 
resta  interdit  au  milieu  de  la  cham- 
bre ,  frappa  du  pied  ,  et  s'ccria  :  C'en 
est  fait,  je  ne  l'aimerai  plus.  Il  des- 
cendit dans  la  rue  pour  se  distraire , 
et  noyer  «ou  souci  dans  quelques 
■verres  de  vin» 
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CHAPITRE    XVII L 

Ulncendie* 

Le  pauvre  FIofIo  ne  put  trouver 
cette  fois  dans  Bacchus  un  protec- 
teur contre  Cupidon. 

Il  dit  a  Théodore  ,  lorsqu'il  fut 
rentré  :  Il  m'est  arrivé  un  grand  mal- 
heur ,  on  m'aime  tout  de  bon. 

Hé  bien  !  épouse  ,  répondit  en 
souriant  Théodore.  —  Tu  as  raison  , 
répartit  Florio ,  le  meilleur  moyen 
de  se  débarrasser  de  Tamonr,  c'est 
d'épouser  l'objet  qui  Tinspire.  Cer- 
tainement dans  quelques  mois  je  se- 
rais tranquille  ;  mais  ce  calme  est 
celui  de  la  tombe. 

—  Fou  que  tu  es  î  si  tu  as  fait  un 
bon  choix  ^  dès  que  l'effervescence 
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des  sens  sera  appaisée ,  le  véritable 
amour  commencera.  Cet  amom*  con- 
siste  clans  une  douce  habitude,  dans 
ce  tendre  sentiment  qui  fait  qu'on  ne 
peut  plus  se  passer  Fun  de  Tautre  ; 
que  tous  les  plaisirs  sont  insipides  si 
on  en  jouit  seul  ;  dans  cette  facilité 
à  s'entendre ,  à  se  communiquer  ses 
idées ,  presque  sans  parler  ;  dans 
celte  réflexion  délicieuse  :  il  existe 
im  être  pour  qui  je  suis  tout  ,  mon 
âme  est  doublée. 

As -tu  bientôt  fuii  ,  interrompit 
Florio  en  colère?  Je  pourrais  bien 
répondre  à  toutes  tes  descriptions 
poéiiques;  mais  en  ce  moment  je  n'y 
suis  pas  disposé.  Il  aurait  pu  dire  : 
Je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  cela. 
Mais  ,  continua-t-il ,  je  veux  donner 
un  exemple  au  monde,  et  prouver 
qu'on  peut  virre  sans  femmes. 

Mais  veux -tu  prouver  aus&i  que 
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Ton  peut  être  heureux  sans  elles  , 
demanda  Théodore  ?  Sans  répondre 
un  mot ,  Florio  se  plaça  à  son  secré- 
taire et  écrivit  une  longue  lettre  à  un 
ami  de  collège ,  à  un  noble  très-riche 
qui  depuis  était  devenu  maréchal  de 
la  cour  dans  un  Etat  voisin. 

«  Vraisemblablement,  mon  cher 
»  camarade  ,  disait-il  en  conservant 
»  le  ton  de  leur  ancienne  familiarité, 
i)  parmi  les  objets  que  lu  es  chargé 
»  de  surveiller,  se  trouve  aussi  là 
»  musique  de  ton  souverain.  Peux-tu 
M  me  procurer  un  emploi?  Réponds- 
»  moi  vite  ;  je  ne  serai  pas  difficile 
»  sur  les  honoraires ,  car  il  faut  que 
»  je  parte  d'ici.  >> 

Il  reçut  parle  courrier  suivant  une 
réponse  ainsi  conçue  : 

((  Son  excellence  a  reçu  en  son 
w  temps  la  lettre  dont  vous  Taves;' 
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»  lioiîorée  ,    et   en  a   été   fjrt   lou- 
«  chée » 

Florio  n^en  voulut  pas  lire  davan- 
tage, et  jeta  de  fureur  la  lettre  dans 
le  feu.  Le  misérable,  s'écria-t-il,  je 
lui  ai  sau\é  la  vie  au  bain  î 

La  démarche  qu'il  avait  faite  était 
bien  inutile,  car  s'il  voulait  (changer 
de  ville ,  il  n'avait  qu^'à  voyager  ^ 
donner  partout  des  concerts,  et  il 
était  sûr  de  se  tirer  d^affaire.  11  ne 
manquait  pas  de  confiance  dans  soa 
mérite  ;  mais  ce  qu'il  n'avait  pas , 
c'était  mie  ferme  volonté.  Il  n'avait 
écrit  au  maréchal  de  la  Cour  que 
pour  se  tromper  lui-même  ;  quand 
la  réponse  eût  été  favorable ,  il  n'eût 
pas  manqué  de  prétexte  pour  «e  dé- 
gager. La  compassion  de  son  excel- 
lence vint  fort  à  propos  pour  lui. 

Je  n'ai  plus  besoin  des  homme^^ 
dit-il;  je  ne  veux  plus  j[n'adresser,à 


/j 
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personne;  je  continuerai  à  la  voir,  à 
lui  donner  des  leçons  ;  le  souvenir 
des  serments  que  j'ai  faits,  me  pré- 
servera d'une  nouvelle  folie. 

Avec  cette  résolution  héroïque 
dans  la  tête  ,  mais  non  dans  le  cœur, 
il  continua  de  faire  des  visites  à 
Emma.  La  retenue  qu'il  éprouvait 
auprès  d'elle  lui  semblait  un  grand 
triomphe.  Cette  fille,  dit-il,  n'avait 
d^autre  but  que  de  faire  de  moi  une 
victime  de  sa  coquetterie,  mais  il 
n'en  sera  rien.  Elle  sera  bien  habile 
si  elle  me  fait  dire  un  mot  d'amour. 

Etnnia  ne  désirait  pas  sans  doute 
une  nouvelle  déclaration,  mais  elle 
^fut  piquée  des  procédés  de  Florio, 
parce  qu'elle  crut  qu'il  avait  voulu 
se  moquer  d'elle.  Tous  deux  s'ob- 
servant  avec  soin  ,  il  régna  entr'eux 
une  espèce  de  froideur  qu'ils  ca- 
.cliaient  sous  les  dehors  de  la  poli- 
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tesse.  Les  leçons  de  musique  com- 
mencèrent à  devenir  fatiguantes  pour 
tous  deux.  On  les  abrégea  insensi- 
blement; ou  devint  encore  plus  ré- 
servé ;  on  se  trompa  de  part  et  dian- 
tre par  une  bronillcrie  enfantine. 

Pauvre  Emma ,  les  traits  de  Famour 
avaient  aussi  percé  ton  cœur  sans  ex- 
périence. Ce  n'était  plus  l'incertitude 
de  l'avenir  qui  causait  ta  douleur. 
Combien  de  fois  ne  pleurais-tu  pas 
dans  ]a  solitude,  et  ne  rougissais-tu 
pas  de  les  larmes,  en  songeant  que 
ce  n'était  pas  la  mort  de  ton  aïeui 
qui  te  les  faisait  couler  î 

Dans  un  de  ces  moments  dange- 
reux, où  Tamour  prenait  leurs  yeux 
pour  ses  fidèles  interprètes,  Florio 
ne  put  se  contenir,  et  abjura  tous  ses 
serments.  11  se  jeta  aux  pieds  d'Emma, 
]a  pressa  dans  ses  bras  ,  et  la  couvrit 
de  baisers.  Elle  voulut  se  dégager;, 

I.  20 
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prendre  ]a  fuite,  les  forces  lui  man- 
quèrent, elle  perdit  sa  présence  d'es- 
prit; et  sans  savoir  ce  qu'elle  faisait, 
elle  répondit  ces  mots  :  mon  Dieu  ! 
aux  baisers  ardents  de  Florio. 

Au  feu  !  au  feu  !  s'écria-t-on  en  ce 
moment  dans  la  rue  ;  on  battit  le 
tambour,  on  sonna  le  tocsin  ;  une 
grande  clarté  se  répandit  dans  la 
chambre;  la  maison  Tis-a-vis  était  en 
flammes.  Les  deux  amants  sortirent 
de  leur  ivresse.  Au  secours  !  au  se- 
cours !  s'écria  Emma  ;  Tlorio  des- 
cendit d'un  pas  précipité ,  et  pénétra 
dans  la  maison  incendiée.  Emma 
l'apperçui  de  la  fenêtre  ^  et  cria  : 
secourez-le  I  secourez-le  î 

Elle  était  dans  la  terreur  la  plus 
grande  ^  lorsqu'elle  vit  Florio  s'ou« 
vrir  un  passage  à  travers  les  chevrons 
embrasés,  tenant  dans  ses  bras  le  fils 
îiAiqué  du  Voisin*  Emma  l'àpperçut> 
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prononça  ces  mots  :  Dieu  soit  loué  ! 
et  tomba  évanouie. 

Pendant  ce  temps-là,  à  force  de 
soins  y  on  avait  arrêté  les  progrès  des 
flammes.  LorsquTmma  revint  à  elle-- 
même,  tout  était  tranquille,  k  foule 
qui  était  dans  la  rue  s'était  dissipée, 
et  elle  eut  cru  que  tout  cela  était  un 
rêve ,  si  la  maison  à  moitié  consumée 
n'en  eût  attesté  la  réalité. 

Mais  qu'est  devenu  Florio?  Je  l'aï 
ïu  sortir  des  flammes  avec  un  enfant 
dans  ses  bras.  Pourquoi  ne  revient-il 
pas  ?  11  n^y  avait  auprès  d'Emma  per- 
sonne qui  pôt  sati&faire  à  ces  ques- 
tions. Ses^  angoisses  augmentaient  à 
chaque  minute,  e]\e  ne  put  rester 
seule  plus  long-temps ,  elle  alla  chez 
madame  Salfeld ,  où  elle  trouva  tout 
dans  la  plus  grande  agitation.  Son 
premier  mot  aurait  été  de  demander 
des  nouvelles  de  Florio,  si  la  piïdeur 
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ne  Teût  retenue.  En  prononçant  son 
nom  elle  eût  trahi  son  secret. 

Heureusement  la  bonne  veuve 
€tait  elle-même  toute  enthousiasmée 
de  la  belle  action  de  Florio.  Savez- 
vous ,  dit-elle  à  sa  pensionnaire ,  que 
notre  ami  Florio  a  sauvé  au  péril  de 
sa  vie  le  fils  du  voisin  ?  —  Que  Dieu 
Fen  récompense ,  dit  Emma.  —  Oh  ! 
ouij  il  l'en  récompensera,  répondit 
madame  Salfeld  ,  quoique  ce  bon 
jeune  homme  ait  refusé  la  lécom- 
pense  qu'on  lui  offrait.  — ■  Laquelle? 
—  Le  riche  voisin,  dans  le  premier 
transport  de  sa  «oie ,  de  voir  sauvé 
un  enfant  qu'il  croyait  perdu  ,  a 
offert  à  son  libérateur  la  moitié  de 
ses  biens;  mais  Florio  Ta  refusé. 
«  Vous  ne  m'avez  aucune  espèce 
»  d'obligation  ^  a  dit  cet  honnête 
:»  garçon,  j'étais  si  heureux  au  mo- 
»  ment  où  l'incendie  a  éclaté;  que 
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»  mon  bonheur  a  triplé  mon  courage. 
))  Ce  n'est  pas  à  moi  que  vous  devez 
j)  la  conservation  de  votre  enfant.  » 
Puis ,  sans  autre  explication ,  il  a 
disparu. 

Emma  fut  singulièrement  troublée 
en  entendant  ce  discours.  Elie  ne  pul 
dès  ce  moment  elfacer  de  son  coeur 
l'image  de  Florio  :  elle  le  voyait 
toujours  noirci  par  la  fumée,  tenant 
dans  ses  bras  Tenfant  qu'elle  lui  avaiî 
donné ,  par  ses  baisers  ,  la  force  de 
secourir.  Hélas  î  que  ne  pouvait-elle 
dire  :  c'est  moi  qui  Tai  porté  à  cette 
action  généreuse  ?  Madame  Saifeld 
ne  tarissait  point  sur  les  éloges  de  ce 
brave  homme,  lorsqu'enfin  il  échappa 
à  madame  Saifeld  de  dire  :  pourvu 
seulement  qu'il  en  reviène  ! 

A  ces  mots  Emma  sentit  tout  son 
sang  se  glacer  dans  ses  veines  :  Hé 
quoi  ;  s'écria-l-elle  ;  serait-il  blessé  l 
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Il  a  été,  répondit  la  veuve  j  alterne 
par  les  flammes  ,  et  j'ai  entendu  dire 
qu^me  poutre  lui  avait  froissé  Vé- 
paule. 

Emma  serait  tombée  dans  un  se- 
cond évanouissement,  si  par  bon- 
heur elle  n'eût  vu  au  même  instant 
arriver  Florio,  qui  dit  :  maintenant  il 
n^  a  pas  tant  de  mal.  Elle  ne  fut  pas^ 
assez  maîtresse  de  ses  sentiments , 
pour  retenir  un  grand  cri.  Sans  la 
présence  de  madame  Salfeld,  elle  se 
fût  jetée  à  son  cou.  11  fallut  que  Flo- 
pio  racontât  la  manière  dont  ii  s'y 
était  pris  :  il  le  fit  avec  beaucoup  de 
trouble  ,  et  termina  par  cette  remar- 
que :  Au  suplus,  je  ne  devrais  pas 
ti'op  me  vanter  de  mon  action,  car 
Iner  je  ne  Feus^e  pas  faite,  pas 
laiême  il  j  a  quelques  heures^.  Un 
coup'd'œil  qu'Emma  pouvait  seule 
remarquer,  lui  expliqua  ce  qu'il  ea^- 
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tendait  par  là.  Quel  est  l'homme^ 
coiulnua-t-il^  qui  éîani  sain  de  corps» 
et  d'esprit,  se  détermine  à  une  en* 
treprise  au&si  hasardeuse  ?  On  appelé 
cela  courage .  ce  n'est  qu'une  force 
momentanée  que  donne  le  délire. 
Aujourd'hui  j'aurais  exposé  ma  yie 
pour  le  dernier  des  mendiants  ;  peut- 
être  en  ferais-je  autant  demam ,  pour-^ 
suivit-il  j  en  jetant  de  tendres  regarda 
sur  Emma.  Elle  le  comprit  et  baissa* 
les  yeux.  11  se  faisait  tard,  et  Florio  , 
tout  en  continuant  ses  plaisanteries  , 
ae  s'en  alkit  pas.  Il  ne  se  plaignait 
point  de  son  épaule.  Le  bonheur 
d^élre  înmé ,  qu'il  lisait  clairement 
da:is  les  yeux  d'Emma,  élbignait  d^ 
lui  toute  autre  idée. 

Emma  sentait  bien  qu'ils  gênaient 
madame  Salfeld  ;  plus  d'une  fois  elle 
Youlut  rompre  l'entretien  ;  mais  elle 
5c  disait  à  elie-inéme  ••  il  te  recoo- 
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duira  dans  ta  chambre  ^  tu  seras  seule 
avec  lui,  et  aujourd  hui  tu  n'aurais 
pas  la  force  de  lui  résister. 

Elle  avait  parfaitement  raison.  Flo- 
rio  ,  cet  amant  naguère  noble  et  ti- 
mide ,  ne  sortait  pas  de  place  /  il 
était  résolu  à  poursuivre  sa  victoire, 
quelque  affreux  qu'en  fut  le  résultat 
pour  la  vertu  et  Tiunocence. 

L'ange  tutélàire  d  Emma  veillait 
toujours  sur  elle.  Elle  allait  de- 
mander à  ia  veuve  la  permission  de 
passer  cette  nuit  avec  elle ,  alléguant 
que  l'aventure  qui  venait  d'avoir  lieu 
l'avait  efïniyée,  lorsque  Théodore 
entra  après  avoir  inutilement  cherché 
son  ami  de  tous  cotés.  11  courut  à 
lui,  ne  le  loua  pas,  mais  le  pressa 
tendrement  sur  son  coeur,  en  versant 
des  larmes.  Ensuite  il  lui  demanda 
comment  ii  se  iiouvciil  de  sa  blessure. 
Voilà  bien  mon  docteur ,   dit  Elorio 
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eti  souriant  ;  il  vient  me  relancer  au 
milieu  de  la  meilleure  compagnie 
pour  m'offrir  ses  services.  Vas,  mon 
ami,  je  n'ai  besoin  de  rien,  je  me 
sens  en  très-bonne  santé. 

Quelquefois  on  ne  sent  pas  sou 
mal ,  reprit  Théodore ,  c'est  un  effet 
de  la  tension  des  nerfs.  J'ai  parlé  au 
chirurgien  qui  t'a  pansé  ,  il  n'était 
pas  sans  inquiétude.  Voyons  tou 
pouls. 

En  parlant  ainsi ,  il  lui  prit  le  bras 
ique  Florio  fit  d'inutiles  efforts  pour 
retenir.  En  vérité,  continua  Théo- 
dore ,  tu  as  une  fièvre  assez  forte.  Je 
t'en  conjure ,  viens  vite  dans  notre 
chambre,   et  mets-toi  au  lit. 

Toutes  les  protestations  du  ma- 
lade ,  toutes  les  assurances  que  ja- 
mais de  sa  vie  il   ne  s'était  mieux 
porté,   ne  servirent  de  rien.  Théo- 
I.  21 
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dore  ordonna,  madame  Salfeld pressa, 
Emma  fit  des  instances  ,  Florio  jura; 
mais  Théodore  protesta  qn'il  l'em- 
mènerait de  £fré  ou  de  force.  Florio 
fut  obligé  de  le  sui\Te. 
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CH  A  PITRE    X  IX. 
^La  îP tison. 

il  MM  A ,  '4e  son  côté ,  s'était  retirée 
dans  sa  chambre.  Les  événemeels' 
de  cette  journée  avaient  donné  h 
cette  fille  de  seize  ans  deux  années 
de  plus.  Son  coeur  s'était  développé; 
elle  aimait  et  savait  qu'elle ,  était 
aimée.  Son  aïeul  lui  avait  souvent 
parlé  de  ce  dani^oreux  moment,  et 
II.  î 


2  O    T   T    I    L    I    A« 

s'exprimait  sur  ce  sujet  avec  une 
onction  qui  lui  arrachait  les  larmes 
des  yeux. 

Elle  récoutait  avec  élonnement 
sans  le  comprendre  ;  elle  ne  pouvait 
concevoir  pourquoi  ce  bon  vieillard 
paraissait  si  en  colère  contre  l'amour^ 
lorsque  l'amour  du  prochain  est  re- 
commandé dans  Févangile  ;  mais  enfin 
l'énigme  était  expliquée.  Lorsque 
minuit  eut  sonné ,  il  lui  sembla  que 
l'ombre  de  son  père  apparaissait  de- 
vant elle  ,  et  lui  disait  comme  autre- 
fois :  mon  enfant,  sitôt  que  lu  n'au- 
ras pu  refuser  les  baisers  d'un 
homme ,  ne  te  trouve  plus  seul  avec 
lui;  promets-le  au  nom  des  mânes 
de  ta  mère  infortunée ,  au  nom  de 
ma  propre  tombe  prèle  à  s'ouvrir. 

Quand  son  père  lui  tenait  ce  lan- 
gage ,  elle  faisait  en  pleurant  la  pro- 
messe qu'il  sollicitait;  mais  ne  se 
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formait  aucune  idée  du  danger  dont 
il  la  menaçait.  Mais  son  grand-père 
était  singulièrement  ému  ;  il  donnait 
à  sa  mère  Tépithète  d'infortunée  ^  ce 
qu'il  ne  faisait  point  dans  d'auti'es 
circonstances.  Un  sinistre  pressenti- 
ment lui  annonçait  que  Famour  traî- 
nait toujours  après  soi  des  suites  fâ- 
cheuses ,  et  elle  se  promettait  bien 
de  ne  jamais  y  livrer  son  cœur. 

Cette  ancienne  impression  se  re- 
nouTela  dans  son  esprit  ;  elle  ne 
trouva  de  préservatif  contre  ces  idées 
affligeantes  que  dans  la  prière.  Elle 
s'endormit  enfin ,  et  se  réveilla  plus 
calme.  Dès  que  la  servante  ,  qui 
venait  lui  donner  le  tlié,  fut  arrivée  ;, 
elle  envoya  chercher  Théodore  ,  et 
le  pria  de  lui  accorder  quelques  mi- 
nutes d'entretien. 

Théodore  monta ,  il  vit  sa  pâleur  : 
seriez- vous  malade ,  dit-il  avec  viva- 
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cité?  Emma,  accablée  de  honte,  fit 
âe  vains  efforts  pour  reprendr o  cou- 
rage. Mais  vous  êtes  réellement  ma- 
lade, poursuivit  Théodore  î  il  vou- 
lut prendre  sa  main  ,  elle  la  retira. 
Vàs  encore ,  dit-eile ,  je  me  porte 
bien  ;  mais  ce  que  j'ai  »^  vous  dire, 
mon  ami,  mon  frère,  est  ce  qui 
cause  mon  ögi talion.  Depuis  quel- 
ques semaines  que  je  suis  ici ,  je  vous 
dois  ma  subsistance,  cela  ne  peut 
durer  plus  long-temps.  Voïis  avez 
trop  de  délicatesse  p^our  qu'il  soi  t 
besoin  de  vous  en  dire  îa  cause.  Je 
TOUS  en  conjure  pour  la  dernière 
fois ,  trouvez-moi  une  place  de  ser- 
vante, quand  ce  serait  chez  un  arti- 
san. Vous  me  voyez  résolue  à  me 
livrer  aux  travaux  les  plus  vil«  ,  plu- 
tôt que  d'abuser  plus  long-temps  de 
vos  bienfaits. 

Jç  vous  assure ,   répondit  Théo- 
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dore ,  que  je  ne  cesse  de  faire  des 
recLercbes.  Ayez  prvtiencc  ,  peut- 
être  qne  bientôt*...* 

Hélas  !  s'écria-t-elle  ,  au  risque 
de  TOUS  offenser  cl  de  vous  jvaiaitre 
capricieuse,  je  vous  déclare  que  je 
quitterai  aujourd'hui  la  niaivson,  si 
■vous  ne  pouvez  rae  placer  ailleurs. 
Je  m^^n  irai  sous  la  protection  ae 
Dieu.  J'ai  encore  trois  ducats,  avec 
lesquels  je  puis  partir  dans  une  voi- 
ture publique.  J'irai  de  village  en 
village  demander  du  pain  aux  fer- 
miers. Je  travaillerai  s^ii  le  faut  à  la 
teire. 

Théodore,  étonné,  clierclia  en 
vain  quelles  j^ouvaienî  être  les  causes 
d'une  résohiiîon  précipitée  ,  dont 
Emma  ne  paraissait  la  ^^cille  avoir 
ancuue  envie.  Tont  ce  qu'il  put  ti- 
j-er  d^elJe  ,  à  force  de  questions  pres- 
santes,   ce  furent  ces  paroles  :  vevis 


6  O    T    T    I    L    I    A. 

m'avez  délivré  d'une  scélérat  ,  je 
vciîs  en  supplie^  sauvez-moi  contre 
moi-même. 

Ce  demi-aveu  éclaira  le  jeune 
doc  leur,  A  la  vérité,  Florio  ne  lui 
avait  rien  dit;  car  malgré  ses  princi- 
pes relâchés ,  il  avait  honte  de  trahir 
la  confiance  de  son  ami  ;  mais  la 
résistance  qu'il  avait  faite  la  veille 
lorsqu'il  avait  été  question  de  s'aller 
coucher,  et  enfin  quelques  mots  in- 
terrompus qui  lui  étaient  échappés  la 
nuit  dans  le  délire  de  la  fièvre,  tout 
cela  réuni  et  rapproché  ne  laissait  au- 
cun doute.  Les  instances  d'Emma, 
fortifièrent  encore  ses  conjectures. 
Il  eut  pour  cette  jeune  personne  une 
pitié  mêlée  d'admiration,  et  lui  dit  ; 
soyez  tranquille  ,  depuis  quelques 
jours  j'ai  Fespoir  de  vous  procurer 
incessamment  une  place  que  je  crois 
vous  convenir» 
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t*eu  m'importe  quelle  place  ,  in- 
terrompit Emma,    mais  que  ce  ne 
soit  pas  incessamment ,   c|ue  ce  soit . 
auiourd'hui,  aujourd'huimême,  isaus 
quoi  il  serait  trop  tard. 

Théodore  la  comprit,  et  lui  aurait 
donné  sur-le-champ  celte  promesse, 
s^il  n^avait  craint  de  la  flatter  d'un, 
vain  espoir.  Il  se  contenta  de  dire  : 
ce  sera  peut-être  aujourd'hui,  et  il 
changea  la  conversation  c[u'il  amena 
tout  naturellement  sur  ce  qui  s'était 
passé  le  jour  d'auparavant.  J'ai,  dit- 
il  ,  visité  Tenfant  du  voisin ,  il  n'a 
pas  eu  d'autre  mal  que  la  peur. 
Quant  à  mon  ami,  il  en  sera  quitte 
pour  rester  trois  ou  quatre  jours  au 
lit,  car  il  a  une  ßevre  très -forte, 
mais  il  ne  court  point  de  danger. 

L'etfet  de  cette  nouvelle  n'échappa 
point  aux  yeux  de  Théodore.  La 
double  certitude  qu'il  n'y  avait  rien  à 
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craindre  pour  la  vie  deFlorio ,  et  que 
cependant  ii  ne  pourrait  venir  chez 
elle,  rassura  tout-à-fait  Emma.  Ce- 
pendant elle  prevssa  encore  Théodore 
de  la  faire  sortir  au  plutôt  de  la  maison. 
Vous  n'aurez  que  deux  jours  à  atten- 
dre, reprit  Théodore,  c'est  une  chose 
à  peu  près  décidée,  et  il  se  retira. 

Il  avait  en  effet  depuis  a^sez  long^ 
temps  trouvé  pour  Emma  une  place 
;Lvantageuse ,  et  il  n'avait  attendu 
que  le  temps  de  prendre  des  infor- 
Tnïitions  stir  Thomme  avec  qui  Emma 
devait  vivre.  C'était  un  nommé  Ko- 
3>ert  >  inspeeteur  de  là  prison  de  ïa 
Tille,  où  l'on  enfermait  les  débiteurs 
demauvaise  volonté  et  les  malfaiteurs. 
Depuis  plus  de  trente  ans  il  remplis- 
sait sa  charge  avec  probité  et  huma- 
nité  ,  sans  aggraver  le  sort  des  mé- 
chants, et  cherchant  à  adoucir  celui 
des  prisonniers  qui  n'étaient  que  mal- 
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ïieureiîx.  Il  était  fort  ayancé  en,  âe;e  ,• 
it  avait  perdu  sa  ferame,  et  iL  ne  lui 
restait  qu'une  fille  qu'il  aimait  avec 
idoli^trie.  Cette  demoiselle  venait  de 
se  marier.  Quelque  temps  après  , 
^f  héodore  avaiWté  appelé  auprès  de 
l'inspecteur  ,  pour  le  traiter  d\me 
maladie  à  laquelle  lui-même  ue  pou- 
vait donner  aucun  nom. 

Théodore  ne  lut  pas  long-iemps  à 
s'appercevoir  que  le  bon  vieillard 
était,  miné  paF  un  fond  de  chagrin* 
etil  le  lui  dit.  Vous  avez  bien  raison , 
■j'énondit  Prv^xor.»^     -,o  tf'^  ^»ti  tv^oî/^  '», 

ivne  tristesse  dont  je  ne  suis  pas  maître. 
J*ai  marié  ma  fille  unique  à  un  hon- 
nête homnrie  qui  demeure  à  cinq  mil- 
les d'ici.  Je  devrais  me  réjouir  du 
bonheur  de  ma  fille  ,  mais  rrioi,  moû- 
sieur  le  docteur,  j'ai  tout  perdu.  On 
porte  ordinairement  envie  à  un  père 
qui  a  établi  avaniageusement  sa  fille; 
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j'ai  eu  ce  bonheur,  mais  je  ne  suis  > 
qu'un  homme  ,*  toute  la  joie  de  ma 
vie  est  passée.  Le  jour  des  noces  de 
ma  fille  jn^a  été  plus  pénible  que  ne 
le  sera,  avec  Faide  de  Dieu,  celui 
de  ma  mort.  Je  ne  lui  ai  pas  laissé 
voir  mon  alfiiction ,  le  ciel  m'en 
préserve  î  Je  ne  veux  point  troubler 
sa  félicité.  J'd  même  souri  lorsque 
je  Tai  vue  mm  ter  en  voiture  ;  mais 
lorsque  la  voj  are  sVst  éloignée ,  et 
que  je  suis  re  ourné  seul  dans  ma  de- 
meure, un  poids  terrible  s'est  appe- 
santi sur  m :n  cœur* 

Bon  vieillard  ,  dit  Théodore  fort 
ému ,  puisque  votre  fille  est  si  près, 
elle  viendra  souvent  vous  voir. 

Oh!  oui,  interrompit Tinspecteur, 
elle  viendra  une  ou  deux  fois  par  an  ; 
ce  seront  des  jours  d'allégresse  pour 
moi.  Mais  ensuite  î  je  me  suis  accou- 
tumé k  elle  ;  ce  qu'elle  avait  doutume 
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de  faire  ,  d^aulres  ne  le  font  pas 
comme  elle.  Et  puis ,  M.  le  docteur , 
j^étais  tout  pour  cet  enfant  ;  die 
n'aimait  que  moi  dans  le  mondes 
aujourd'hui  son  mari ,  ses  enfants  ^ 
s'empareront  de  toutq  son  affection  ; 
son  père  restera  seul  comme  un  ar- 
bre mort.  Je  sais  bien  que  cela  doit 
être  ainsi,  que  c'est  dans  l'ordre  de 
la  nature,  et  je  n'en  murmure  point; 
mais  est-ce  donc  ma  faute  si  je  ne 
puis  effacer  de  mon  esprit  un  pareil 
sentiment?  Cela  me  rend  peut-être 
plus  misérable  .qu^aucun  des  prisoü- 
niers  qui  gémissent  entre  ces  tristes 
murailles. 

Depuis  que  Théodore  exerçait  son 
état,  il  s'était  toujours  fait  une  loi  de 
devenir  l'ami  de  ses  malades.  Plus 
d'une  fois  il  avait  ainsi  opéré  des 
cures  merveilleuses ,  sans  employer 
les  recettes  indiquées  dans  le  dispec  » 
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saire.  Il  vit  bien  qu'aver  1  inspçcteuî 
les  ïBo^eDS  Oîdinair.es  ne  suf [iraient 
pas  ;  il  jeta  les  yeux  sur  Emma.  Gcr 
pendantii  était  plus  iviciîe  de  la  met- 
tre à  la  place  de  la  ßlie  que  de  faire 
croire  au  père  .qu^'elle  lui  était  en 
effet  rendue.  H  lui  proposa  de  preu* 
dre  une  jei^ne  personne  auprès,  de 
lui;  mais^  le  Yieiliaid  témoigna  mie 
répugnance  invincible  à  tiire  uue 
nouvelle  connaissance.  Je  crois  bien, 
répondit-il,  qu'elle  aurait  soin  de 
moi;  mais  quand  ce  seiaix  nu  ange 
xi\r  ciei,  ce  î^e  serait  .pas  encore  Ä13 
Cbrisline.  Théodore  ne  s'avança  pas 
plus  loiû  ;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
revenait  auprès  du  veillar-d ,  il  lui 
parlait  de  sa  ßlle,  et  s^inforraait  des 
circonsîanees  les  plus  minutieuses  de 
la  manièie  dout  ils  vivaient  en- 
semble. 

Sans  éprouver  une  maladie  carac- 
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tcrisée,  le  vieillard  perdit  tellement 
ses  forces ,  qu'il  tïit  obligé  de  rester 
au  lit.  Non  seulement  il  lui  fallut 
renoncer  à  toutes  ses  petites  habi- 
tudes, mais  son  état  se  trouva  em- 
piré par  le  chagrin  d'être  obligé  de 
livrer  à  des  mercenaires ,  eu  qui  il 
n^avait  pas  une  entière  confiance,  le 
soin  des  prisonniers.  Cependant  il  ne 
pouvait  se  déterminer  à  suivre  ks 
conseils  du  jeune  médecin  ,  pas 
même  lorsque  celui-ci  lui  eut  ra- 
conté l'histoire  d'Emma. 

Bientôt  le  pauvre  vieillard  ne  put 
rien  faire  par  lui-même  ;  il  avait  à 
peine  laforce  de  porter  les  morceaux 
i\  sa  bouche  ,  et  de  soutenir  sa  tasse 
de  thé.  Un  matin  Théodore  le  surprit 
à  déjeuner  ,  à  pen  près  dat^.s  la  po- 
sition de  Tantale,  et  attendant' en 
vain  depuis  une  demi-heure  là  sale 
cuisinière  qui  devait  lui'  sefvir'  son 
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ihé.  Lorsqu'il  vit  Théodore  le  re- 
garder avec  pitié,  il  dit  :  je  sais  bien 
ce  que  vous  allez  me  dire,  qu'il  est 
permis  à  un  vieillard  d^ètre  un  peu 
capricieux  ,  mais  que  je  le  suis  par 
trop.  Hé  bien  !  amenez-moi  voire 
orpheline ,  je  tâcherai  de  m'y  ac- 
coutumer. 

Tliéodbre  saisit  avec  empresse- 
ment Toccasion ,  car  c'était  le  matin 
même  du  jour  où  Emma  lui  avait 
ouvert  son  cœur.  Il  alla  sur-le-champ 
la  trouver ,  lui  indiqua  quelle  espèce 
d'asyle  il  avait  découvert  pour  elle , 
la  pria  de  ne  pas  s'effrayer  du  mot 
de  prison  ,  et  lui  fit  du  vieillard  une 
peinture  si  frappante,  qu'elle  s'écria  : 
Ah  !  Monsieur,  il  me  semble  que 
vous  me  parlez  de  mon  bon  papa; 
conduisez-moi  vers  lui ,  que  ce  soit 
plutôt  à  présent  que  dans  une  heure. 
Tous  les  lieux  me  sont  indifférents^ 
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à  combien  plus  forte  raison  me  ré- 
joiûrai-je  d'une  place  où  j'aurai  à 
remplir  des  devoirs  si  chers  à  mon 
cœur!  Théodore  lui  promit  de  yenir 
la  prendre  dans  Taprès-dînée,  mais 
il  se  garda  bien  de  dire  un  mot  à  son 
ami ,  qui  ne  cessait  de  jurer  contr(î 
îâ  maladie  qui  le  retenair  au  lit. 
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C  HA  PITRE     XX. 

La  seconde  fille. 

J  HÉODORE  avait  eu  soin ,  dans -ses 
conversations  a^ec  le  vieil  inspec- 
teur ,  de  s'informer  de  tout  ce  qui 
conceruaii  cette  Christine,  qu'il  ai- 
mait tant.  Aussi  Théodore  la  con- 
naissait-il sans  l'avoir  jamais  vue.  Il 
savait  quels  habillements  elle  portait 
à  Ja  maison ,  de  quelle  manière  elle 
se  coiffait;  il  connaissait  sa  démarche, 
6es  manières  ;  il  savait  qu'Emma 
avait  avec  elle  une  grande  ressem- 
blance ,  et  qu'elle  avait  comme  elle 
un  léger  grasseyement.  II  dicta  à 
Emma  son  rôle  ,  et  cette  aimable 
personne  retint  toutes  ses  instruc- 
tions.   Lorsque    Théodore    vint   la 
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prendre  ,  elle  était  à  peu  près  vêtue 
et  coifiée  comme  Clirisiine. 

Enama  fut  crabord  effrayée  du  si- 
nistre aspect  des  portes  de  la  prison , 
des  chaînes,  des  verroux  cju^ellevit 
de  tons  côtés  ;  mais  elle  se  reprocha 
cet  erifanlillage ,  et  rappela  toutes 
les  forces  de  son  âme.  Théodore 
avait  choisi  exprès  l'heure  où  le 
vieillard  avait  coutume  de  prendre 
son  ilié.  Sa  üUe  le  lui  servait  ponc- 
tuellement et  à  la  minute. 

Depuis  qu'elle  Favait  quitté  ,  le 
père  avait  été  obligé  de  suivre  un 
autre  réi^ime,  qui  n'avait  pas  peu 
contribué  à  le  contrarier.  Théodoi  e 
ne  condiusit  pas  Emma  devant  le 
vieillard  ,  mais  dans  la  cuisine  ,  où  iî 
lui  montra  tous  les  ustensiles  ,  lui  dn 
ce  qu'il  fallait  fnre ,  et  alla  auprr .s 
de  Hubert. 

H. 
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Pardonnez-moi,  lui  dit-il,  si  jene 

viens  pas  à  mon  heure  ordinaire  :  si 
TOUS  le  permettez  ,  je  prendrai  avec 
TOUS  une  tasse  de  thé. 

Le  vieillard  répondit  tristement  : 
que  parlez-vous  de  pardon  et  de 
permission  ?  Vous  ne  pouvez  pas 
me  faire  un  plus  grand  plaisir.  Veuil- 
lez prendre  la  peine  de  tirer  le  cor- 
don ,  pour  avertir  la  cuisinière  que 
l^heure  de  prendre  mon  thé  va  son- 
ner ;  je  vous  avouerai  que  sa  paresse 
me  révolte.  11  n'en  était  pas  ainsi  du 
temps  de  ma  pauvre  fille;  je  vous 
en  conjure  y  sonnez-la. 

Il  faut  voir,  dit  Théodore,  si  elle 
ne  viendra  pas  une  fois  elle-même ,.. 
puis  il  fit  rouler  la  conversation  sur 
des  choses  indifférentes.  Le  vieillard 
Fécoutait  a  peine,  car  il  avait  les  yeux 
fixés  siu:  sa  pendule.  Lorsque  lai- 
guille  rnarqua  l'heure  accouînmée  . 
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îi  leva  tristement  la  tète  ,  regarda  du 
côté  de  la  porte  ,  et  dit  :  où  est  le 
temps  où  à  cette  même  minute  je 
voyais  entrer  ma  fille  ? 

il  eut  à  peine  le  temps  d'achever  ^ 
la  porte  s'ouvrit,  il  vit  entrer  une 
jeune  et  jolie  fille  de  la  même  taille 
que  sa  Christine  ,  et  vêtu^rde  la 
même  manière.  Elle  posa  la  théière, 
la  tasse,  la  soucoupe  dans  les  en- 
droits accoutumés  ,  versa  la  même 
quantité  d'eau  bouillante  sur  les  feuil- 
les ,  prit  le  paquet  de  clefs  qui  était 
aux  côtés  de  Tinspecteur,  et  sortit 
peur  aller  chercher  du  sucre;  le  tout 
sans  prononcer  un  mot. 

;  Pendant  cette  scène  mueite/Théo- 
dore  n'avait  pas  perdu  le  vieillard 
de  vue.  L'apparition  d'Emma  avait 
étunné  celui-ci;  il  l'avait  considérée 
de  la  tête  aux  pieds,  et  avait  suivi 
tous   ses  mouvements  avec  plus  de 
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tristesse  que  de  cnricsité.  Lorsqii^il 
]iii  vit  j^répnrer  le  tlié  de  la  manière 
qu'il  l'aimait,  il  sourit,  et  mie  sorte 
de  joie  fit  place  h  sa  douleur.  Lors- 
qu'elle fut  partie ,  des  larmes  s'échap- 
pèrent de  ses  yetix^  et  il  dit  :  Oui, 
c'est  bien  ce  qu'elle  faisait ,  mais  ce 
n^est  llllrtant  pas  ma  Christine. 

Eile  le  deviendra  ,  dit  Théodore  , 
dans  peu  elle  sera  votre  fille  chérie. 
Le  vieillard  secoua  k  télé  d'un  air 
incrédule ,  mais  il  parut  plus  tran- 
quille ;  il  témoigna  au  docteur  sa 
reconnaissance  de  cette  agréable  sui'« 
prise,  et  dit  que  cette  fille  avait 
quelque  chose  qiii  iïispiiuit  la  con- 
fiance ,  qu'avec  le  temps  il  pourrait 
s'acccJüturder  h  elle. 

Emma  rentra  et  continua  son  rôle 
avec  autant  de  précision  ;  elle  rem-- 
plit  une  laëse  ,  et  le  vieillard  remar- 
(:|lîà  avec  joie  qu'elle  y  mettait  juste- 
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ment  le  même  nombre  de  morceau^ 
de  siic]e  que  sa  ï^We  avait  coutume 
d^  mettre.  Ee suite  elle  plaça  la 
tasse  ûims  ses  mains  ,  et  la  soutint 
pendant  qu'il  buyait  ,  car  c'était 
ainsi  qné  faisait  Christine.  C'était  la 
première  fois  que  le  yieillard  Toyait 
une  autre  que  sa  fille  avoir  pour  lui 
cette  tendre  sollicitude  ;  il  en  versa 
des  larmes  de  joie.  Emma  reprit  la 
lasse,  mais  sans  la  remplir  ,  car  elle 
n'avait  pas  oublié  qu'il  devait  s'écou- 
ler un  intervalle  de  dix  minutes  entre 
la  première  îasse  et  la  seconde.  Un 
coup-d'oeil  qu'elle  jetait  de  temps  en 
temps  sur  la  pendule  avertit  le  vieil- 
laid  de  son  intention  :  il  n^garda 
Théodore  avec  affection,  et  lui  serra 
la  main. 

La  nouvelle  ménagère  n'avait  pas 
encore  prononcé  un  mot.  Elle  s'assit 
auprès  du  vieillard  qui  lui  fit  enlm 
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cette  question  :  Comment  l'appelés- 
tu  ,   mon  aimable  enfant? 

Je  m'appèle  Christine,  répondit 
Emma.  Cette  cooformité  de  noms 
prétendue  ,  et  encore  pius  le  gras- 
seyement naturel  dŒmma  achevè- 
rent d'émouvoir  le  vieillard  ;  il  eut 
im  moment  d'illusion^  mais  enfin  il 
dit  avec  tendresse  :  Tu  portes  son 
nom,  tu  as  sa  voix,  et  sans  doute 
aussi  son  coeur  ;  sois  la  bien-venue, 
ma  seconde  fille.  A  ces  mots  il  lui 
tendit  les  bras  ,  et  Emma  se  jeta  sur 
son  sein. 

Théodore  se  retira  avec  la  certi- 
tude d'avoir  fait  une  bonne  action. 
Dès  qu'il  fut  parti ,  Emma  demanda 
à  son  père  adoplif  s^il  ne  voulait  pas 
qu'elle  lui  fît  une  lecture?  Car  ^\^ 
savait  que  c'était  l'heure  où  il  se 
donnait  ce  passe-temps  ,  qui  avait 
été  interrompu  par  le  départ  de  sa 
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fille.  Celle  demande  surprit  d'abord 
le  Yieillard,  et  renouvela  ses  dou- 
leurs ,  en  lui  faisant  voir  que  cette 
fille  étrangère  voulait  être  pour  lui 
tout  ce  que  sa  Christine  avait  été. 
Cependant  il  acquiesça  a  son  désir ^ 
et  ne  put  se  dissimuler  qu'elle  lisait 
mieux  que  sa  ßlle. 

C'est  ainsi  qu'en  peu  de  temps 
Emma  réalisa  les  promesses  de  Théo- 
dore. Elle  devint  nécessaire  au  vieil- 
lard, et  lui  montra  une  tendresse  h 
toute  épreuve. 

Florio  était-il  donc  devenu  indif- 
férent sur  le  sort  d'Emma?  Non  ^ 
certes;  son  ami  ne  lui  avait  pas  en- 
core permis  de  quitter  la  chambre ;. 
lorsqu'un  matin  ,  dans  un  moii^ve- 
in  eut  de  dépit ,  il  s'habilla  et  monta 
à  la  chambre  d'Emma  aussi  vile  que 
pouvaient  le  permettre  ses  forces 
épiîisces.  11  trouva  îa  porte  fermée  ^ 
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fî'appa  ,  dit  son  nom  :  point  de  ré- 
ponse. iJ  ne  sut  qu'en  penser  ;  i]  en- 
tra chez  madame  Salfeld,  et,  sans 
préliminaires  ,  lui  demanda  des  non- 
Telles  d*Emma.  —  Eh  quoi  !  vous  ne 
savez  donc  pas?  ....  —  Est-ce  qu'elle 
serait  morte  ?  —  Non ,  gr  âce  à  Dieu , 
il  y  a  déjà  quelque  jours  que  votre 
ami  l'a  placée  auprès  de  linspectenr 
Robert.  Je  m'étonne  qu'il  ne  vous  en 
ait  rien  dit. 

Est-il  possible,  s'écria  Florio  toiit 
ébahi?  Quel  est  cet  inspecteur  Ro- 
bert? Â-t-ii  une  femme?  —  Il  est 
veuf  depuis  long-temps  ,  répondit 
madame  Salield.  —  Veuf  !  grand 
Dieu  I  une  fille  eomme  Emma  ?  Mon 
.nmi%5t-iî  fou  de  Tavoir  livrée  à  un 
libertin?  —  Un  libertin  !  M.  Florio  ; 
cet  homme  a  au  moins  soixante-dix 
ans. 

ï/explieatkn  vint  à  propos  pour 
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calmer  la  farer.r  du  jeune  artiste  ; 
mais  il  garda  ranciute  k  Théodore, 
et  retourna  dans  sa  chambre.  Lors- 
que Théodore  rentra,  Théodore  ßt 
semblant  de  ne  pas  ra])perceYoir.  Le 
docteur  ^it  bien  qu'il  s'était  passé 
quelque  chose  d'extraordinaire,  et 
lui  demanda  ce  qu'il  avait. 

Il  faut  nous  séparer  ,  répondit 
Florio  en  fureur.  —  Eh  I  pourquoi  ? 

—  Où  as-tu  mené  Emma  ?  —  Chea 
Ehispecteur  Ro:  ert.  —  Pourquoi  ne 
m* en  as-tu  p;îs  clit  un  mot?  —  Tu 
ne  m'as  pas  non  plus  parlé  d'elle?  — 
Mais  tu  savais  que  je  Taiiuais.  —  Je 
croyais  que  ton  caprices  "était  passé, 
car  tu  ne  m'en  as  plus  parlé. 

J'avais  mes  raisons  ,  répliqua  Flo- 
rio. —  Apparemment  elles  n'étaient 
pas  très- bonnes.  —  Celte  fille  m'aime. 

—  Tant  pis.  —  Pourquoi?  —  Parce 
que    vraisemblablement    tu   Faurais 

n.  3 
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séduite,  et  n'aurais  pas  voulu  l'épou- 
ser. —  Que  t'importe? 

— Avec  ta  permission,  il  m'importe 
beaucoup.  Cette  jeune  fille  était  ici 
sous  ma  protection  ;  j'avais  juré 
d'être  son  frère.  Mon  devoir  m'or- 
donnait de  la  soustraire  à  un  danger 
plus  grand  que  celui  qu'elle  a  déjà 
couru  ,  celui  de  l'agitation  de  son 
propre  coeur. 

~  Est-ce  à  un  ami  que  l'on  fait  un 
pareil  trait  ?  —  Oui ,  Florio  ,  cet 
ami  reviendra  à  lui-même  ,  ou  je  ne 
le  reconnaîtrai  plus  pour  tel.  Si  j'avais 
eu  le  malheur  de  me  tromper ,  c'est 
alors  qu'il  faudrait  nous  séparer« 

Théodore  prononça  ces  dernières 
paroles  avec  un  accent  qui  toucha 
Florio.  11  garda  quelques  instants  de 
silence.  Très-bien  ,  dit-il  ensuite  , 
courtois  chevalier,  vante-toi  de  ta 
yeitu  ,   tiens-toi  prêt  à  apporter  des 
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secours  qii^on  ne  le  demande  pas  , 
car  malgré  toi  je  Terrai  la  fille,  je 
Faimerai,  et 

Et  tu  Fépouseras  ,  interrompit 
Théodore.  —  ]Xon,  de  par  tous  les 
diables.  —  Hélas  ,  reprit  Théodore 
les  larmes  aux  yeux  ,  il  faut  donc 
que  je  cesse  d'aimer  un  homme  pour 
qui,  jusqu'à  ce  moment,  j'aurais 
donné  ma  vie  î  ^ 

Florio  n^y  put  tenir,  et  sauta  k 
son  cou.  Non ,  barbare  ,  s'écria-t-il, 
lu  m'aimeras  toujoui^.  Aurais-je 
donc  oublié  qu'un  ami  vaut  mieux 
qu'une  maîtresse  ? 

Théodore  l'embrassa  avec  euihou- 
siasme ,  et  dit  :  maintenant  je  t'ai  re- 
trouvé. 

Florio  tint  parole  autant  qu'il  était 
en  lui ,  c^est-à-dire  qu'il  ne  chercha 
pas  à  s'introduire  chez  l'inspecteur  ; 
il  évita  même  de  passer  devant  la 
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maison  où  il  demeurait ,  de  peur 
d'appercevoir  Emma  à  sa  croisée,  et 
de  céder  à  ia  tentation.  Mais  eu 
même  temps  il  chercha  à  Toublier. 
îl  ne  s'occupa  plus  que  de  sa  musi« 
qne,  cherchant  h  dissiper  une  idée 
fâcheuse  ,  qui  s'était  offerte  à  son  es- 
prit^ que  Théodore  ne  l'avait  privé 
de  la  présence  {FEmma^  que  parce 
que  Ini-mêine  en  éiaii  amoureux.  îl 
ne  le  cioyait  pas  ;  il  ne  voulait  pas  le 
froire,  cependant  cette  idée  lepour- 
suivait  sans  relâdie» 
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CHAPITRE    XXL 
La  Calomnie* 

Théodore  se  torturait  en  vain  Tima- 
gination  pour  de\mer  le  motif  de  la 
reserve  de  Florio  à  son  égard.  îl  ne 
poiivaitlui  entrer  dans  la  tète  qnecpel- 
qn'un  dans  le  ironde  pût  soupçonner 
sa  fidélité  pour  Otlilia.  11  en  croyait 
Florio  moins  capable  que  tout  autre, 
parce  qu'il  oubliait  qu^m  amant  ja- 
loux est  à  la  lofs  le  plus  crédule  et 
le  plus  incrédule  des  hcmnies.  Si 
Florio  lui  eût  ouvert  son  cœur,  il 
l'eût  bientôt  rassuré  ;  mais  Florio 
persistait  dans  son  silence. 

L'amour  de  Théodore  était  sem- 
blable à  un  rocher  couvert  de  nuai^es  ; 
on  ne  le  voyait  pas  ^  mais  il  reslait 
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inébranlable.  Il  vaquait  aux  fonctions 
de  son  état  ;  il  ne  négligeait  pas  les 
devoirs  de  Famitié  ;  comme  homme , 
il  était  compatissant  et  secourable, 
IFlorio  ne  concevait  rien  à  une  pa- 
jeiile  conduite. 

Florio  n'était  pas  au  surplus  le  seul 
qui  fut  dupe  des  apparences  ;  Ottilia 
croyait  aussi  que  Théodore  lui  était 
infidèle  ;  car  Fenfer  avait  suggéré  à 
son  père  des  artifices  tels  que  cette 
amante  infortunée  n'y  pouvait  jé- 
sister. 

On  se  rappelé  que  M.  Rlumm  avait 
chargé  son  vieux  Tobie  de  s'inior- 
3îier  quelle  était  cette  jolie  fille  qu'il 
avait  rencontrée,  appuyée  sur  le  bras 
de  Théodore  ;  il  avait  conçu  l'espoir 
de  découvrir  quelque  chose  dont  il 
pourrait  tirer  parti.  Il  savait  que 
Théodore  était  un  petit  bourgeois;  il 
crut  que  la  demoiselle  étrangère  était 
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une  de  ses  parentes ,  peut-être  la  fille 
de  son  cousin  le  tisserand,  et  il  se 
promettait  bien  de  faire  sur  leur  liai- 
son des  commentaires  dont  sa  fille 
serait  complètement  dupe.  Quelle 
fut  sa  joie  de  recevoir  de  son  espion, 
des  renseignements  qui  n'ayaient 
guère  besoin  d'ornements  étrangers, 
et  dont  le  récit  tout  simple  suffisait 
pour  produire  sur  Otlilia  Feffet 
désiré  ! 

Le  docteur  et  le  musicien  (  car 
c'est  ainsi  qu'on  appelait  nos  deux 
jeunes  gens  dans  la  ville)  ,  avaient, 
disait -on  ,  pris  une  maîtresse  eu 
commun  dans  leur  propre  domicile. 
Us  passaient  toutes  les  soirées  chez 
elle ,  et  se  partageaient  les  nuits.  EJle 
était  fille  d'un  gros  fermier  de  M. 
Tassesseur  de  Stolzenbeck.  Celui-ci 
l'avait  séduite,  et  l'avait  amenée  à  la 
ville  ;  mais  le  libertin  Florio  la  lui 
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ayait  soufflée;  11  y  avait  même  eu  un 
duel  entre  eux  à  ce  sujet.  L'homicte 
madan^.e  SaMeld  ayant  découTert  ce 
manège,  n'avait  pas  voulu  la  soufilr 
plus  îoîig-tenips  chez  elle,  et  avait 
menacé  ses  deux  kcatrâies  de  leur 
donner  congé  s'ils  nerenvoyaieulpns 
sur-le-champ  une  telle  lllle.  Le  doc- 
teur l'avait  placée  alrrs  comme 
garde -malade  auprès  d'un  homme 
"vieux  et  iufiime,  T  inspecteur  Robert; 
et  comme  le  bonhomme  ne  voyait 
ni  n'entendait ,  les  libertins  faisaient 
à  leur  aise  ce  cju'ils  voulaient  dans  sa 
maison. 

Ce  venin  distillé  par  les  cent  bou- 
ches de  la  calomnie  ,  était  tous  les 
jours  rapporté  à  Ottilia.  Pendant  long- 
temps elle  repoussa  les  soupçons  qui 
s'élevaient  dans  son  cœur.  Cela  n'est 
pas  vrai,  disait-elle  aux  domestiqnes. 
Je  ne  îe  crois  pas ,  disait-elle  à  sou 
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père  ;  on  invenie  toutes  ces  méchan- 
cetés pour  que  je  consente  à  épouser 
l'assesseur  de  la  chambre.  Elle  con- 
jura son  père  de  s'épargner  la  peine 
inutile  de  lui  débiter  de  telles  fables. 

M^  Rlunim  \itbien  que  sa  fille  ne 
voulait  point  s'en  rapporter  à  sa  pa- 
role, mais  qu'elle  ne  serait  pas  incré- 
dule si  elle  tenait  ces  particularités  de 
personnes  étrangères.  En  consé- 
quence ,  il  résohit  de  lui  laisser,  au 
moins  pendant  quelque  temps  ,  la  li- 
berté, et  de  redoubler  en  même- 
temps  de  surveillance,  afm  que  ni  le 
docteur  ni  son  ami  ne  pussent  lui 
dire  un  mot. 

Celte  précaution  était  superflue; 
car  les  principes  sévères  de  Théo- 
dore ne  lui  permettaient  de  faire  au- 
cune démarche  secrète;  et  Florio, 
trompé  par  d'injurieux  soupçons 
conti'e  sou  ami  y   ne  songeait  nulle- 
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ment  à  favoriser  une  passion  qu'il 
croyait   éteinte. 

Les  portes  de  la  prison  d^Otliiia 
s'ouvrirent.  Que  îe  passé  soit  ou- 
blié, lui  ditM.Kiumm;  )e  pardonne 
k  la  passion  ,  qui  t'a  fart  mépriser  les 
avertissements  d'un  père  si  jaloux  de 
ton  bonheur  ;  je  le  pardonne  même 
le  peu  de  conliance  que  tu  as  eu 
dans  mes  assertions.  Tu  es  libre  ; 
Tois  par  toi-même. 

Ottilia  fut  presque  effrayée  de  re- 
cevoir tout-à-conp  son  indépendance. 
N'était-ce,  en  effet,  que  par-là  qu'elle 
pouvait  acquérir  les  preuves  terribles 
de  l'infidélité  de  son  amant  ?  Oh  ! 
combien  elle  eût  préféré  demeurer 
enfermée  ! 

Le  directeur  de  la  banque  donna 
un  grand  bai  dans  sa  maison  ;  il  y 
invita  toutes  les  cousines  et  les  amies 
de  sa  fille  ,  assez  curieuses  et  babil- 
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lardes  de  leur  naturel ,  persuadé  que 
le  hasard  ,  quand  même  Ottilia  ne 
leur  adresserait  pas  de  questions^,  lui 
ferait  connaître  le  bruit  public. 

11  n'y  a  point  dans  le  monde  d'es- 
pérance moins  susceptible  d'être 
déçue  que  celle  fondée  sur  Tincli" 
nation  maligne  des  hommes  à  publier 
tout  ce  qui  peut  noircir  la  réputation 
de  quelqu'un. 

M.  Rhimm  avait  très-bien  calculé- 
On  épargna  à  Ottilia  la  peine  de  de- 
mander ,  et  avant  que  la  troisième 
contre-danse  fût  en  train ,  elle  avait 
déjà  entendu  répéter  trois  fois  tout 
ce  que  son  père  et  le  vieux  Tobie 
lui  avaient  dit  :  Comment  lui  était-il 
désormais  possible  de  douter  de  la 
vérité  ?  11  s'éleva  dans  son  sein  une 
violente  tempête.  Le  premier  effet 
du  dépit  qu'elle  en  ressentait ,  fut 
une  joie  folle  ;  elle  rit  de  tout  ^  et  ne 
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manqua  aucune  comre-danso.  Si  M. 
de  Stolzeiibeck  eut  élé  présent ,  elle 
eût  dès  le  mêrae  soir,  contracté  l'en- 
gagement fiitaj. 

Mais  cette  impression  s'effaça  , 
lorsque  le  lendemain  elle  se  retrouva 
seule  dans  sa  chambre  ,  lorsqu'elle 
ne  fut  plus  étourdie  par  le  fracas  de 
la  musique  ,  et  1rs  caquets  de  ses 
cousines  m.édisaïues.  Elle  versa  alors 
des  larmes  a  mères  ,  et  en  inonda  son 
oreiller. 

Théodore  ,  dit-elle  en  sanglotant, 
étais- tu  digne  que  je  versasse  si  sou- 
vent pour  toi  dans  ce  même  lieu  des 
larmes  que  m'arrachait  un  sentiment 
plus  doux  ? 

Bientôt  sa  vanité  fut  piquée  ;  elle 
réfléchit  à  sa  beauté,  aux  sacrifices 
qu'elle  avait  faits  à  Théodore;  qWq 
reclierchée  par  les  principaux  et  \q^ 
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plus  riches  jeunes  gens  de  la  ville  î 
Elle  se  reprocha  sa  folie. 

Kiumm  trouva  sa  fille  précisément 
dans  Fétat  qu'il  désirait.  Ottilia  d^elle- 
mêine  lui  demanda  des  nouvelles  de 
Stolzenbeck  ;  mais  avec  une  tristesse 
qui  eût  aisément  démontré  à  des  yeux 
plus  clairvoyants ,  qu'elle  ne  cher- 
chait qu'à  venger  sa  fierté  otïensée. 

Au  surplus,  il  importait  fort  peu  k 
f honnête  Klumin  quels  étaient  les 
sentiments  qui  dirigeaient  sa  fille.  La 
prompte  conclusion  du  mariage  était 
p]us  que  nécessaire  à  Farrangement 
de  ses  affaires.  Combien  il  maudis- 
sait le  traitre  musicien  qui  avait  forcé 
son  gendie  futur  à  passer  encore 
quelques  semaines  hors  de  la  ville! 

Pour  fortifier  sa  chère  fille  dans 
ses  nouveaux  sentiments  ,  il  Fem- 
brassa  avec  tendresse ,  versa  des  lar- 
mes de  joie  ^  et  flatta  son  amour  pour 
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laparure,  en  lui  permettant  de  se 
procurer  ,  non  seulement  les  modes 
les  plus  nouvelles  ,  mais  encore  au- 
tant de  bijoux  et  de  dentelles  qu'elle 
désirerait ,  afin  d'éclipser  toutes  les 
jeunes  personnes  de  qualité.  Il  avait 
sans  doute  trouvé  le  moyen  de  pro- 
longer l'illusion  de  sa  fille  ;  car  les 
chagrins  des  femmes  trouvent  d'or- 
dinaire de  radoucissement  dans  la 
petite  satisfaction  de  lern-  goût  pour 
la  parure. 

Ottiiia  mit  sur-le-champ  à  profit  la 
permission^  et  îa  dépassa  même  , 
étant  toujours  persuadée  de  1  opu- 
lence de  son  père.  Elle  courut  de 
boutique  en  boutique ,  et  en  quel- 
ques heures  ,  elle  eut  une  multitude 
de  magnifiques  et  de  somptueuses 
bagatelles,  et  se  proposa  bien  d'aller 
dans  toutes  les  sociétés  où  elle  espé- 
rait rencontrer  son  infidèle.  Elle  sa- 
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vait  qu'il  n'ainDait  pas  rosientation  ; 
c'était  une  mauière  de  lui  prouver 
qu'elle  ne  cherchait  plus  à  lui  plaire^ 

qu'il  lui  était  iiidiilérent  ;   et  que 

Hélas!  elle  ne  savait  ce  qu'elle  vou- 
lait :  les  p.  ssions  ne  s'accordent  ja- 
mais avec  elles-mcmes. 

îl  ne  lui  lut  pas  difficile  de  le  ren^ 
contrer  ;  car  Théodore  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  que  la  captivité  d'Ottilla 
avait  cessé  ^  qu'il  alla  dans  tons  les 
lieux  publics  où  il  espérait  pouvoir 
jouir  de  sa  présence.  Le  première 
fois ,  il  la  vit  au  théâtre  ,•  mais  elle 
était  dans  une  loge,  lui  au  parterre; 
elle  ne  jeta  sur  lui  que  des  regards 
de  mépris.  Théodore  ,  dans  une  af- 
fliction inexprimable,  avait  les  yeux 
attachés  sur  elle.  Ottilia  était  parée 
de  superbes  bijoux  ;  elle  avait  auprès 
d'elle  une  cour  de  jeunes  agréables^ 
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et  lui  dans  la  mise  la  plus  simple  était 
enfoncé  dans  un  coin. 

Théodore  ne  sut  que  penser  de  la 
conduite  de  son  amante.  Il  était  cer- 
tain qu'elle  l'avait  reconnu  ;  que  son 
père  était  absent ,  et  néanmoins  elle 
lui  montrait  plus  que  de  la  froideur. 
Elle  riait;  elle  conversait  avec  les 
personnes  qui  rentouraieut  ;  elle  ne 
prenait  pas  même  garde  à  la  pièce. 
Le  pauvre  docteur  tomba  dans  une 

aaëlancoiie  urolc-nde  et  détourna  les 

i. 

yeux. 

Ottilia  apperçut  son  émotion;  elle 
en  eut  pitié ,  et  se  dit  à  elle-même  : 
Comme  il  est  aiîligé  !  Certainement 
il  n'est  pas  coupable.  Encore  quel- 
ques minutes  de  réflex  on  ,  et  sa 
fierté  cédait;  mais  par  malheur ,  dans 
im  moment  où  elle  était  obligée  de 
îourner   la    tête    d'un    autre    côté  , 
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Théodore,  craignant  de  s'évanonir, 
sortit  de  la  salle;  die  ne  îe  revit  pins 
et  conçnt  cette  pensée  :  11  est  allé 
retronver  son  indigne  amante  ponr 
se  consoler.  Alors  elle  devint  calme, 
la  mauvaise  humeur  fil  place  k  son 
enjonement  folâtre  ,  et  elle  revins 
chez  elle  le  cœur  navré. 

Quelques  jours  après  ,  ils  se  retron- 
Terent  ensemble  àmi  concert.  Théo- 
dore y  était  venu  avant  Ottilia,  il  était 
près  de  la  porte  ,  et  s'occupait  à  pré- 
senter des  sièges  aux  dames  :  made- 
moiselle Rlumm  entra,  donnant  le 
bras  à  son  père;  eile  avait  une  robe 
de  fine  mousseline  des  Indes, brochée 
en  argent  ,  ses  cheveux  étaient  gar- 
nis d'un  riche  diadème.  Elle  passa 
près  de  Théodore,  et  lança  sur  lui 
ce  regard  dédaigneux  qui  lui  avale 
fait  tant  de  mal  le  jour  de  la  comé- 
die. Comme  elle  était  yenue  tard^ 

H. 
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elle  ne  troiiva  de  place  que  près  de 
la  porte ,  non  loin  de  Théodore  ;  elie 
s'assit,  le  vieux  Kliiram  s'approcha 
^e  Forcheslre,  de  façon  cependant  à 
ne  pas  perdre  sa  fille  de  vue.  Je  ne 
puis,  dit  Téodore  en  lui-même  , 
supporter  plus  loDg-temps  cette  af- 
freuse incertitude  :  il  faut  que  je  lui 
parle.  Deux  mots  suffiront  pour  m'ap- 
pfendre  si  j'ai  été  calomnié  ,  ou  si 
mon  amour  ne  lui  est  plus  agréable. 

DaDS  celte  inlention ,  il  se  glissa 
tout  doucement  parmi  les  audite'urs, 
et  se  trouva  enfin  auprès  de  la  chaise 
d'Otlilia.  Elle  s'en  apperçut  ,  sou 
cœur  battit  avec  force  ,  et  elle  rou- 
git. M.  Klumm  s^en  apperçut  aussi , 
et  chercha,  en  dép^  de  son  énorme 
ventre,  à  se  frayer  un  passage  jusqu'à 
sa  fille.  Théodore  vit  qu'il  n  y  avait 
point  de  temps  a  perdre. 

Il  se  pencha  sur  le  dos  de  la  chaise 
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d'Oltilia ,  et  lui  dit  bas  à  l'oreille  , 
mais  avec  sentiment  :  Otlilia,  m'au- 
rait-on calomnié  auprès  de  vous? 

Je  vous  méprise  ,    répondit-elle 
brusquement.  C'est  trop  fort  î  s'écria 
Théodore,  et  il  sortit  de  sa  place 
que  prit  aussitôt  le  directeur  de  la 
banque.  Ottilia,  l'infortunée  Ottiîia, 
aurait  volontiers  donné  toute  sa  riche 
parure  pour  racheter  une  parole  in- 
discrète, échappée  dans  un  premier 
mouvement.    L'agitation  de  Théo- 
dore ,  la  tendresse  de  ses  accents,  lui 
causèrent  une  émotion  dont  elle  ne 
fut  pas  maîtresse.  Ses  yeux  se  rem- 
plirent de  larmes.  Son  père  lui  de- 
manda si  elle  n'était  pas  indisposée  ; 
eile  répondit  qu'elle  avait  été  incom- 
modée par  les  sons  trop  langoureux 
de  l'harmonica  dont  on  jouait  en  ce 
moment;  mais  son  état  resta  le  même 
lorsque  l'instrument  eut  cessé  de  se 
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faire  entendre.  Hé^as  !  si  ce  n'ctaiertt 
que  de  l'aiisses  apparences  ,  disait- 
eîle  en  soupirant!  et  elie  était  déjà  à 
moitié  convaincue  que  Théodore 
n'était  pas  coupable.  Elle  ne  le  voyait 
plus,  ii  était  parti;  celte  fois  elle  ne 
put  se  calmer  par  la  pensée  inju- 
rieuse que  Théodore  était  auprès  de 
sa  rivale.  Elle  le  voyait  en  idée , 
triste,  abattu  ,  lui  reprochant  son 
jugement  précipité,  peut-être  sou 
inconstance.  Toutes  ces  sensations 
firent  sur  elle  un  tel  effet,  qu'elle 
devint  de  plus  en  plus  n)al.  A  peine 
eut-elle  la  force  de  demander  à  son 
père  qu'il  îâ  conduisit  hors  de  la 
foule.  On  leur  fit  place ,  Klumm 
sortit  avec  Otdlia. 

Théodore  était  resté  dans  Fanti- 
chambre ,  et  dans  un  état  voisin  du 
désespoir.  Otiilia  pensa  tomber  sans 
seiiiiment     lorsqu'elle     Tapperçut. 
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Théodore  la  vit ,  et  voulut  la  secou- 
rir. Ne  vous  donnez  pas  cette  peine  , 
dit  sèchement  le  vieux  Rliimm,  et  il 
ordonna  à  ses  gens  de  faire  avancer 
sa  voiture.  Ottilia  recueillit  tout  son 
courage,  et  sans  prendre  garde  à  la 
foule  qui  Tentourait  ,  elle  dit  tout 
haut  à  son  amant:  justifiez-vous  donc, 
si  vous  le  pouvez. 

Théodore  eut  à  peine  le  temps 
d'entendre  ces  paroles  ,  Ottilia  était 
déjà  disparue.  Cependant  il  se  remit 
de  son  trouble,  et,  après  quelques 
réOexions  ,  il  repassa  dans  son  esprit 
ces  paroles  mystérieuses  :  Justifiez^ 
vous  ,  si  vous  le  pouvez.  Alors  il 
éprouva  une  douce  consolation.  Je 
le  vois  ,  dit-il,  j'ai  été  noirci  dans 
son  esprit  ;  Dieu  soit  loué ,  ce  n'était 
qu'un  caprice  passager  î  Elle  m'a  cru 

coupable;   je  me  justifierai Fort 

bien  !....  mais  comment;  et  de  quoi? 
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CHAPITRE     XXII. 

'Tant  va  la  cruche  à  F  eau  qu'à  la 
fin  elle  se  brise, 

xJ  E  p  Ü I  s  plusieurs  semaines  les  deux 
amis  ne  s^étaient  pas  dit  un  mot  des 
sentiments  de  leur  cœur.  Florio 
gardait  le  silence,  parce  cju^un nuage 
s'était  élevé  dans  son  esprit  contre 
son  ami  ;  Théodore  ne  s'expliquait 
pas  davantage ,  parce  que  Florio  élu- 
dait la  conversation  ,  et  ne  répon- 
dait que  par  monosyllabes.  Mais 
après  cette  rencontre  importante , 
où  Théodore  sentit  la  nécessité  de 
se  JustiGer  auprès  de  son  amante 
d'un  crime  inconnu  et  imaginaire,  ,il 
n'eut  d'autre  ressource  que  de  se 
jeter  dans  les  bras  ile  son  ami^    de 
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lui  demander  des  avis  ,  des  conso- 
lations et  des  secours.  11  suivit  cette 
première  idée  ,  combat  dans  ia  cham- 
bre de  Florio  ,  lui  sauta  au  cou ,   et 
lui  raconta  avec    empressement  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Maintenant,  con- 
linua-t-il ,  que  dois-je  faire  pour  dé- 
truire son  erreur ,   sans  attenter  ce- 
pendant aux  droits  sacrés  d'un  père? 
Conseille-moi,   tu  es  si  fin  !  11  s'agit 
de  mon  bonheur,    de  ma  vie,    ci 
plus  que  tout  cela ,  de  l'estime  de 
mon  amante. 

Eh  I  quoi?  dit  Florio  tout  étonné, 
tu  l'aimes  donc  encore?  —  Belle  de- 
mande! —  Mais  tu  vas  tous  les  jours 
chez  rinspecteur  Robert  !  —  Qu'a 
de  commun  l'inspecteur  Robert  avec 
ceci?  _-  Mais  sa  fille  adoptive? 
Théodore  !  Théodore  ! 

Le  jeune  docteur  entrevit  pour  la 
première  ibis  ses  soupçons  ;    et  eu 
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lut  affligé.  Quel  langage  ,  dit-il  aTec 
amertume  I  Je  ne  m'attendais  pas  h 
cela.  Tu  penses  de  moi  comme  si  tu 
n'avais  jamais  été  mou  ami. 

11  voulut  sortir ,  mais  Florio  le 
saisit  dans  ses  bras  ,  et  dit  ,  avec 
l'accent  de  la  joie  :  grâce  au  ciel  ! 
j'ai  été  bien  sol.  Ah  î  mon  ami ,  par- 
donne-moi ,  mais  j'ai  le  malheur 
d'être  amouieux  comme  un  Céladon, 
et  tu  sais  combien  l'amour  nous  rend 
aveugles  et  insensés. 

Hé  bien  !  reprit  Théodore,  que 
tout  soit  oublié.  Ils  passèrent  une 
heure  délicieuse  après  cette  expli- 
cation ;  il  y  avait,  long-temps  qu'ils 
ne  sétaient  senti  la  même  cordia- 
lité ,  la  même  franchise.  Allons, 
dit  Florio,  il  faut  boire,  il  faut  re- 
nouveler notre  amitié,  et  ce  sera  au 
fond  d'un  Terre  que  nous  trouverons 
des  conseils  pour  tui  et  pour  moi. 
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Sans  attendre  la  réponse  de  Théo- 
dore ,  il  appela  la  servante  ,  l'en- 
voya au  cabaret  ,  et  lui  ordonna 
d'apporter  deux  bouteilles. 

La  servante  revint;  mais  Florio 
n'avait  pas  encore  débouché  la  pre- 
mière bouteille  ,  lorsqu'un  événe- 
ment imprévu  détruisit  sa  bonne  hu- 
meur. Le  secrétaire  du  gouverne- 
ment entra  ,  et  annonça  qu'il  régnait 
sur  les  frontières  de  la  province  une 
épidémie  très-dangereuse  ;  que  M.  le 
gouverneur  avait  résolu  d"y  envoyer 
un  médecin  pour  observer  et  arrêter 
les  progrès  de  la  contagion  ;  qu'il 
n'avait  pas  oublié  le  service  essen- 
tiel que  M.  Théodore  avait  rendu  à 
son  épouse  quelque  temps  aupara- 
vant. On  se  rappelé  que  dans  le  pre- 
mier chapitre  nous  avons  parlé  de  la 
guérison  d'une  vieille  chatte  de  ma- 
dame la  gouvernante.  Le  secrétaire 
H.  5 
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ajouta  qire  son  e^-celleiice  avait  de- 
puis long-temps  attendu  Toccasion  de 
reconnaître  un  tel  bienfait,  qu'elle 
était  enchantée  de  l'avoir  trouvée, 
et  qu'elle  confiait  au  jeune  docteur 
la  lâche  honorable  de  se  transporter 
sur  les  lieux  ,  üiju  de  préserver  sa 
pallie  de  cette  maladie  funeste  ;  qu'il 
devait  partir  daj>s  une  heure ,  et  que 
si ,  comme  son  excellence  n'en  dou- 
tait pas  ,  M.  Tlicoçlore  s'acquittait 
de  sa  commission  d'une  manière  sa^ 
tisfaisante,  elle  solliciterait  pour  hii  à 
la  Cour  une  récompeDse  distinguée , 
qu'elle  était  sûre  d'obtenir. 

En  iinissaiu  soîi  discours,  le  se- 
crétaire remit  à  Théodore  une  somme 
d'argent  assez  mince ,  et  l'invita  à 
faire  sur-le-champ  ses  préparatifs, 
parce  que  le  temps  pressait. 

Malheureux  !  s'écria  Florio  en  co- 
lère^  poürquüi  n'as-tu  pas  laissé  pé-»- 
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rir  cette  maudite  cliatte  î  MaisTLéo- 
dore  avait  une  aiure  idée  de  ses  de- 
Yoirs.  M.  le  gouverneur  a  raison  y 
réporidit-ii  ;  1  emploi  qu'il  \eui  bien 
me  confier  est  le  plus  important  que 
puisse  ambitionner  un  homme  de 
mon  état.  C'est  une  confiance  qui 
m'honore;  mes  travaux  trouveront 
leur  salaire  en  eux  -  mêmes  ,  sacs 
qu'il  soit  besoin  d'une  récompense 
du  prince.  Je  pars  à  linstant. 

Il  envoya  aussitôt  retenir  une 
chaise  de  poste ,  fit  s^^.s  paquets ,  et 
'  pria  Florio  ^  dont  il  connaissait  et 
craignait  l'élourderie,  de  ne  rien  eii- 
trepreudre  jusqu'à  son  retour,  peur 
détruire  l'erreur  d'Ottiiia.  Elle  saura 
demain,  dit-il,  parle  bruit  public, 
le  moiit  de  mon  voyage ,  et  son  cœur 
n'en  concevra  aucun  soupçon. 

La  voiture  arriva ,  le  postillon 
donna  du  cor ,  et  Théodore  partit  au 
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milieu  des  adieux  et  des  jurements 
de  Florio. 

Il  avait  eu  raison  de  croire  qu'Ot- 
tilia  ne  manquerait  pas  d'être  bientôt 
instruite  des  causes  de  son  voy.ige. 
Il  eût  encore  mis  plus  d'empresse- 
ment, s'il  était  possible,  à  iaiie  son 
devoir ,  s'il  eut  su  quelle  part  sin- 
cère y  prenait  Ot;ilia.  Sa  jalousie 
était  dissipée  ;  elle  ne  voyait  que  le 
danger  auquel  il  s'exposait  avec  tant 
de  noblesse  ;  elle  tremblait  pour  ses 
jours  ,  et  sentait  de  plus  en  plus  com- 
bien il  lui  était  cher. 

Faut-il  qu'il  soit  malheureux ,  di- 
sait cette  pauvre  tille ,  qui  ne  savait 
pas  qu'un  autre  nuage  menaçant  s'ar 
vançait  sur  elle? 

Le  directeur  de  labanque  avait  bien 
raison  de  maudire  Florio  ;  car  ,  sans 
ce  maudit  covp  d'épée  ,  sa  fille  eût 
été  déjà  peut-être  femme  de  M.  de 
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Stolzenbeck  ;  il  eût  été  honoré  de 
î^alliance  du  minristre  ;  son  crédit  eût 
été  relevé,  et  il  se  fût  trouvé  à  Fabri 
de  iàcheuses  recherches. 

Cependant  la  renommée  aux  cent 
voix  avait  porté  la  nouvelle  du  pro- 
chain mariage  du  fils  du  ministre 
avec  une  petite  bourgeoise,  à  Toreille 
de  ce  père  orgueilleux. 

Dans  sa  colère ,  il  ne  se  contenta 
point  d'envoyer  par  écrit  une  forte 
mercuriale  a  Fassesseur  de  la  cham- 
bre, et  de  le  rappeler  à  son  poste;  mais 
il  ne  voulut  point  se  refuser  la  satis- 
faction de  punir  Finsolence  du  di- 
recteur de  la  banque.  11  lui  envoya 
un  commissaire  du  prince,  pour  vé- 
rifier l'état  de  la  banque.  Le  luxe  du 
vieux  Rlumm  ,  qui  passait  encore 
pour  un  homme  riche  et  noble,  lui 
donnait  de  Fombrage.  Il  ne  voulait 
que  Fhumilier  ,  abaisser  son  orgueil 


E4  O    T    T    î    L    ï    A, 

et  lui  rappeler  qu'il  était  sous  la  ïé" 
Tule  d'un  ministre.  C'était  dans  cet 
esprit  que  les  instruciioDS  étaient 
conçues. 

Le  bruit  de  l'arrivée  d'un  commis- 
saire se  répandit  dans  la  TÜle.  Cette 
Eouvelîe  consterna  le  directeur  de  la 
banque.  Sa  conscience  lui  faisait  tant 
de  reproches,  qu'il  désespérait  pres- 
que de  son  salut.  Cependant  il  ne 
perdit  pas  la  tête  ;  il  résolut  d'em- 
ployer tous  les  ex-pédients  qui  lui 
étaient  familiers ,  et  dont  il  connais- 
sait la  puissance.  11  invita  d'abord 
M.  le  commissaire  à  un  dîner  splen- 
dide, mais  celui-ci  s'excusa  sur  son 
âge  et  sur  sa  maladie  ,  au  moins  jus- 
qu'à ce  que  les  opérations  fussent 
terminées.  Aboyant ,  à  son  grand  éton- 
nemenl,  que  ce  moyen  lui  manquait, 
car  il  avait  toujours  éprouvé  qu'un 
riche   prévai  icateur ,    pourvu    qu'il 


O    T    T    T    L    1    A.  55 

attire  son  juge  à  sa  table  ,  se  lave  de 
toutes  ses  taches  dans  les  flots  d'un 
bon  vin  ,  il  eut  recoin  s  à  un  autre 
encore  plus  puissant ,  et  qui ,  h  moins 
d'un  miracle  ,  ne  manque  jamais  son 
effet. 

11  rassembla  tous  les  bijoux  qu'il 
avait  donnés  àOtlilia,  et  qu'elle  avait 
eu  à  peine  le  temps  de  porter.,  et  il 
les  envoya  au  redoutable  commis- 
saire ,  avec  un  billet  fort  poli,  dans 
lequel  il  le  supplia  liumblement  de 
vouloir  bien  faire  accepter  ces  baga- 
telles à  madame  son  épouse  ^  comme 
ime  faible  marque  de  son  respect. 

Quel  fut  sou  effroi,  lorsqu'il  vit 
revenir  ces  précieux  effets  ,  avec  un 
billet  conçu  en  ces  termes  ,  et  dans 
le  style  laconique  de  la  chancellerie  î 

«  Mille  remerciements  pour  votre 
))  bonne  volonté;  cependant  je  vous 
A)  dirai;  i°  qu"il  ne  convieiupas  d'ac^ 
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»  cepter  des  présents  tels  que  ceux 
5)  qu'il  vous  plaît  d'appeler  baga- 
»  telles  ;  2<'  que  je  ne  suis  point  ma- 
»  rie.  Demain  matin  ,  vers  neuf  heu- 
»  res  ,  j'espère,  avec  Taide  de  Dieu , 
))  m'acquiiter  de  ma  commission  ,  et 
»  vous  invite  à  tenir  en  conséquence 
»  vos  livres  en  état.  >; 


Le  conseiller  de  la  régence. 
Selten. 

Oll  désespoir ,  s^écria  Klumm  en 
Ê^rinçant  des  dents  !  le  ministre  aura 
<?  hoisi  pour  mon  malheur  le  seul  ori- 
f^inal  capable  d'être  insensible  à  la 
valeur  des  diamants.  Tout  est  perdu! 
je  n'ai  plus  de  ressource! 

Klumm  découvrit  alors  Fabîme 
qui  était  ouvert  sous  ses  pas  ;  il  se 
voyait  accablé  de  lionte  ,  méprisé  , 
exécré  de  ses  concitoyens  ,  jeté  dans 
une  prison  .  et  peut-être  destiné  à  \\\\ 
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châtiment  plus  terrible.  Entouré  de 
ces  horribles  images,  il  résolut  d'at- 
tenter à  sa  propre  \ie.  11  chargea  un 
pistolet,  écrivit  une  lettre  ,  dans  la- 
quelle il  se  peignait  comme  un  mal- 
heureiix  qui  avait  été  entraîné  dans 
cette  catastrophe  par  la  friponnerie 
des  autres.  11  voulait  encore  en  mou- 
rant conserver  l'estime  du  monde, 
et  peut-être  cela  lui  aurait-il  réussi , 
s'il  avait  eu  le  courage  d'exécuter  sa 
résolution;  mais  toutes  les  fois  qu'il 
saisissait  le  pistolet ,  sa  main  se  re- 
fusait à  le  tenir ,  et  une  vie  désho- 
norée lui  paraissait  moins  effrayante 
qu'un  moment  de  désespoir.  11  p^ssa 
toute  la  nuit  dans  des  angoisses  inex- 
primables ;  au  point  du  jour  il  brûla 
sa  lettre  ,  et  remit  le  pistolet  à  sa 
place. 

Un  nouveau  moyen  de  salut  s'était 
offert  à  sa  pensée.  Malgré  son  âge  et 
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malgré  ses  infirmités  ,  il  voulut  pren- 
dre la  fuite.  Il  lui  restait  encore  de 
Fargent  comptant  et  les  dianiants  de 
sa  fille.  Les  frontières  n'étaient  pas 
loin  ;  il  pouvait,  sous  uu  nom  em- 
prunté ,  se  retirer  dans  la  ville  voi- 
sine ,  et  tenter  de  nouveau  la  fortune. 
A  la  vérité,  il  ne  pouvait  faire  venir 
des  chevaux  de  poste  sans  éveiller 
des  soupçons  ;  mais  il  avait  deux 
bons  chevaux  dans  son  écurie.  Il  était 
quatre  heures  du  matin,  il  fit  atteler 
la  voiture  ,  et  pendant  ce  temps-là  , 
il  rassembla  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait et  ne  lui  appartenait  pas  ,  et 
remplit  ses  poches  d'effets  précieux. 
Il  n'oublia  pas  1^  pistolet  tout  chargé, 
afin  d'imposer  à  son  cocher ,  si  celui- 
ci  refusait  de  marcher.  Il  monta  enfin 
dans  sa  voiture  et  ordonna  d'ouvrir 
la  grande  porte. 

Comment  peindre    l'effroi    qu'il 
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éprouva  ,  iorsqii'il  apperçul  un  offi- 
cier de  poîke  qui  gueilaii  auprès  de 
la  porte  ^  el  lui  dit  poliment  :  J'ai 
ordre  de  ne  pas  vous  laisser  passer! 
En  effet ,  le  commissaire  ,  éclairé 
par  la  richesse  du  présent  qu'on  lui 
avait  destiné  ,  prévoyait  que  son 
homme  tenterait  de  s'évader  ,  et  il 
avait  pris  ses  mesures.  Le  directeur 
de  la  banque  ne  demanda  pas  le 
motif  d'un  tel  ordre  ;  car  sa  cons- 
cience lui  en  donnait  trop  bien  Fes- 
plication  ;  il  prit  le  bon  parti  de 
rentrer  tranquillement  chez  lui. 

Il  essaya  encore  une  fois  de  com- 
mettre un  suicide  ,  mais  n'en  eut  pas 
la  force. 

Vers  huit  heures  ,  le  commissaire 
se  présenta,  il  se  fit  ouvrir  les  portes 
qui  étaient  fermées  ;  on  l'introduisit 
dans  le  cabinet  du  directeur.  Klumm 
se  jeta  à  genoux  ,  convint  qu'il  y  avait 
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im  déficit  dans  sa  caisse,  pleura, 
chercha  à  appitoyer  le  commissaire 
en  lui  montrant  ses  cheveux  blancs, 
en  lui  peignant  les  malheurs  qui  ac- 
cableraient sa  fille  innocente. 

Ses  lamentations  pathétiques  avaient 
touché  dans  le  cœur  du  commissaire 
la  corde  sensible;  il  se  laissait  pres- 
que fléchir  ,  lorque  pour  son  mal- 
lieur  ,  Klumm  ,  croyant  frapper  un 
coup  décisif,  déclara  ouvertement 
que  ces  bénéfices  qu^il  faisait  dans  son 
emploi  étaient  autorisés  pari  usage; 
que  M.  le  commissaire  pourrait  par- 
tager avec  lui  une  grosse  somme  tous 
les  ans  ,  s'il  consentait  k  fermer  les 
yeux. 

Vous   êtes  un   fripon  ,    répondit 
l'honnête  conseiller;  relevez-vous, 
et  conduisez-moi  dans  vos  bureaux. 
Monsieur  ,  s'écria  Klumm  en  ar- 
mant son  pistolet,  si  vous  me  pous- 
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sez  an  désespoir ,  je  m'arrache  la  vie 
devant  vos  veux,  et  vous  aurez  mon 
sang  sur  voire  coiiscieuce. 

D  .macz-vous  ,  si  vous  voulez  , 
réponditfroidementM.  Sehen  ;  quant 
à  moi ,  je  fer.â  mon  devoir.  Cepen- 
daîU  il  sonna  et  appela  du  monde 
pour  désarmer  le  vieillard.  Cette 
précaution  n'était  pas  nécessaire;  car 
le  directeur  n'av  lit  pas  assez  de  cou- 
rage pour  teuir  parole, 

La  vérification  fut  très-longue,  et 
le  résultat  se  trouva  tel  que  Klumm 
Favait  annoncé.  Le  commissaire  le 
lit  conduire  en  prison, 

La  nouvelle  de  cet  événement  s'é- 
tait rapidement  propagée  ;  Ottiha 
était  la  seule  qui  n'en  fût  pas  instruite. 
Au  bruit  qu'elle  entendit  dans  la  rue, 
elle  se  mit  à  la  fenêire  ,  demanda  ce 
qui  se  passait^  et  après  Tavoir  appris , 
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elle  tomba  sur  le  carreau  saus  con- 
naissance. 

Quant  à  M.  Kîumm  ,  il  suivit  en 
silence  le  magistrat  de  police  ,  et  fut 
écroué  clans  la  maison  d'arrêt  de 
T'inspecte ur  Robert, 
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CHAPITRE     XXIIL 

Piété  filiale  et  déi^ouement, 

X^orsqu'Ottilia  eut  repris  ses 
sens  ,  elle  courut  liors  de  la  maison  , 
et  demanda  à  tous  ceux  qu'elle  ren-^ 
contrait  :  où  a-t-on  conduit  mou 
père  ?  Ceux  qui  ne  la  connaissaient 
pas^  ou  qui  n'avaient  pas  entendu 
parler  de  1  éTénement ,  la  croyaient 
t  )lie  ,  et  passaient  leur  cKemin  sans 
lui  répondre.  Un  marchand  qr.i  la 
voyait  courir  çà  et  là ,  eut  pitié 
d'elle;  il  Tappela  et  lui  déclara  la 
vérité. 

Oltilîa  s'achemina  aussitôt  vers  cet 
aiG^eux  séjour,  que  jusque  là  elle 
ne  connaissait  que  de  noiî-  ;  elle  fré- 
piit  en  vovant  ses  hautes  murâilkvS 
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toutes  noircies.  Elle  lira  le  cordon 
d'une  sonnette  ;  la  porte  du  guichet 
s'ouvrit,  et  la  voix  rauque  d'uo  geô- 
lier lui  dit  :  Que  voulez-vous? 

Je  veux  voir  mon  père,  répondit 
Ottilia  toute  tremblante.  —  Qui  est 
Totre  père?  —  Rlumm ,  le  direc- 
teur de  la  banqne.  —  Ah  !  ah  1  ce 
coquin  qui  a  volé  notre  bon  prince. 
Allons,  eiitrez  jeune  fille,  et  adres- 
sez-vous à  M.  l'icspecleur  ;  s'il  le 
permet,  vous  pourrez  venir  tous  les 
jours. 

Oitilia  avait  peine  à  se  tenir  sur 
ses  pieds.  La  respiration  lui  manqua 
lorsqu'elle  se  vit  dans  la  première 
cour  de  la  prison.  Tout  était  propre 
à  inspirer  la  terreur.  Où  trouverai- 
je  M.  rînspecteur  ,  demanda-t-elle 
à  un  soldat  qui  était  placé  le  sabre  nu 
auprès  d'une  pv^rte?  La  sentinelle  lui 
înontra  plusieurs  croisées,  les  seules 
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qui  ne  fussent  pas  grillées  ;  des  fleurs 
croissaient  sur  les  balcons  ,  c'étaient 
les  seuls  indices  qui  prouvassent  qu'en 
ce  lieu  il  existait  des  hommes  ;  mais, 
aux  yeux  de  Finfortunée  Ottilia,  ces 
fleurs  paraissaient  venir  sur  un  tom- 
beau. Elle  arriva  devant  Finspecteur 
Robert  qui  raccueillit,  il  est  vrai, 
avec  bienveillance  ,  mais  lui  dit  qu'il 
regrettait  de  ne  pouvoir  accorder  sa 
demande  ,  attendu  qu'il  n'avait  pas 
encore  reçu  d'ordres  concernant  le 
prisonnier.  Je  les  attends  incessam- 
ment ,  continua-t-il ,  revenez  dans 
i'après-midi ,  j'espère  qu'on  ne  m'im- 
posera pas  le  terrible  devoir  d'inter- 
dire à  une  fille  l'accès  auprès  de  son 
père. 

Ottilia  ,    gémissante ,   quitta  cette 

habitation  de  l'infortune  ,  et  retourna 

chez  son  père ,  où  elle  trouva  une 

autre  scène  de  désolation.  On  avait 

II.  6 
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mis  les  scellés  partout ,  les  domesti- 
ques ne  savaient  que  faire.  Ceux 
d'entre  eux ,  qui  étaient  de  bonnes 
gens,  pleuraient  sur  le  sort  de  leur 
bonne  demoiselle  ;  les  mauvais  su- 
jets avaient  pris  ce  qui  leur  était 
tombé  sous  la  main  ,  et  s'étaient  en 
allés  sans  demander  congé.  Ottilia 
qui,  une  heure  auparavant^  se  croyait 
assez  riche  pour  pouvoir  donner 
asyle  à  une  foule  de  pauvres  ,  ne 
trouva  dans  la  maison  où  elle  était 
née  ,  aucune  chambre  où  elle  pût 
pleurer.  Elle  alla  chez  une  parente 
qui  ,  depuis  nombre  d'années  , 
était  admise  à  la  table  de  son  père , 
et  qui  lui  avait  prodigué  toutes  sortes 
de  caresses.  La  belle  dame  la  vit  ve- 
nir de  loin  ;  elle  se  relira  de  sa  fenê- 
tre ;  une  servante  ,  meilleure  que 
sa  maîtresse,  alla  au-devant  d'Ottilia, 
et  lui  dit  d'un  ton  pénétré  :  Madame 
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n'est  pas  cliez  elle.  Oiiilia  revint  en- 
core deux  fois,  même  réponse. 

Ouilia  erra  de  rne  en  rue  ,  rie  sa- 
chant ce  qu'elle  ferait  pendant  le 
reste  de  la  journée  ,  et  encore  moins 
où  elle  passerait  la  mût,  si  on  lui 
refusait  la  faveur  de  rester  sous  les 
verroux  avec  son  père.  Tout-à-coup 
quelqu\m  lui  prit  la  main  ,  et  la 
porta  à  ses  lèvres;  c'était  Marie,  la 
femme  -  de  -  chambre  qui  avait  été 
renvovée  pour  s'être  chargée  du  bil- 
let adressé  à  Théodore.  C'est  toi, 
Marie,  dit  Ottilia  !  tu  me  reconnais 
donc  encore  ? 

Hélas  î  répondit  cette  domestiqiVe 
fidèle,  il  y  a  une  deirii-héiire  que 
j'ai  appris  votre  malheur.  J  accourais 
chez  vous  au  momeut  où  vous  en 
sortiez  ;  je  n'osai  pas  vous  adresser 
la  parole  de  peur  de  vous  impurtu- 
ne.r,   et  vous  suivis  de  loin.  Je  ^'\^. 
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qii^on  vous  fermait  impitoyablement 
la  porte  de  volie  parente  ;  je  m'ap- 
prochai assez  pour  entendre  vos  sou- 
pirs ;  résolue  à  vous  parier,  je  me 
présentai  devant  vous  ;  j'espérais  que 
vous  m'appercevricz  ,  et  m'adresse- 
riez la  première  la  parole  ;  mais , 
juste  ciel  î  vous  aviez  les  yeux  tout 
€2garés  ;  je  ne  pus  me  retenir  plus 
long-temps  ;  je  saisis  voire  main. 
Oh  !  Mademoiselle  ,  si ,  en  ce  mo- 
y  ment,    vous  ne  savez  où  porter  vos 

pas,  ne  dédaignez  poiut  mon  mo- 
desielogement.  J'ai  épousé  un  liomme 
veuf,  un  tisserand  ;  il  n'est  plus 
jeune;  mais  c'est  un  brave  homme  ; 
il  est  h  son  aise,  et  se  fera  un  plaisir 
de  recevoir  chez  lui  une  bonne  mal- 
tresse ,  dont  je  lui  ai  parlé  si  sou- 
Tent. 

L'affection ,  la  reconnaissance  de 
ce:te  bonne  femme  toucbèrenî  Oi- 
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tilia  ;  de  douces  larmes  soiiingèreDt 
son  coeur.  Oui,  ma  bonne  Marie, 
reprit-die,  je  suis  très-malhenreuse  ; 
accorde-moi  un  asyle  chez  toi ,  seu- 
lement jusqu'à  ce  soir. 

—  Oh  !  tant  que  vous  voudrez  ; 
tout  ce  que  nous  possédons  vous 
appartient. 

La  maison  du  tisserand  n'était  pas 
fort  éloignée  ;  Ottilia  y  fut  accueillie 
avec  amour  et  respect  ;  on  la  con- 
duisit dans  une  petite  chambre;  on 
mit  des  draps  blancs  dans  le  lit;  ces 
honnêtes  artisans  servirent  à  dîner 
tout  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur 
dans  leur  maison,  et  s'aifligèrent  de 
voir  que  leur  chère  convive  ne  vou- 
lait rien  prendre. 

Ottilia  attendit  avec  impatience 
1  heure  fixée.  Marie  voulut  absolu- 
ment l'accompagner.  11  pourrait  vous 
arriver  quelque  chose;  dit-elle;  per- 
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sonne  ne  serait  là  pour  vous  secourir. 
Au  surplus  y  je  ne  vous  gênerai  pas  , 
j'attendrai  devant  la  porte  jusqu'à  ce 


que  vous  sortiez. 


Cette  fois  Ottilia  fut  reçue  par  une 
demoiselle  belle  et  gracieuse,  c'était 
Emma  ;  elle  vint  au-devant  d^eîle  avec 
des  regards  célestes.  Mon  papa  (c'est 
ainsi  qu'elle  nommait  son  père  adop- 
tif  )  m'a  chargé  ,  dit-elle  ,  de  vous 
conduire  chez  monsieur  votre  -^^hxçt  ; 
vous  avez  la  permission  de  le  voir 
tous  les  jours. 

Puis-je  rester  lout-à-fait  avec  lui, 
demanda  Ottilia  avec  vivacité? 

—  Je  ne  sais  pas  ;  est-ce  que  vous 
voudriez  rester  enfermée  ici ,  dit 
Emma  toute  émue? 

Oui,  sans  doute,  repartit  Ottilia, 
et  €^Q  courut  en  traversant  la  cour 
à  la  chambre  du  vieux  Rlumui.  C'est 
ici ,  lui  dit  Emma ,  en  lui  montrant  un 
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petit  guichet,  et  en  prenant  une  clef 
dans  le  paquet  qu'elle  tenait  à  la 
main.  Ottilia  frémit  en  entendant  le 
bruit  des  \erroux;  elle  trembla  en- 
core plus  en  paraissant  devant  son. 
père. 

Rlumm  était  assis  sur  une  ban- 
quette qui  était ,  ainsi  qu'une  vieille 
table  toute  couverte  des  noms  des 
prisonniers  qui  Savaient  précédé,  le 
seul  ameublement  de  sa  chambre  en- 
fumée. 

Oitilia  se  précipita  sur  son  père 
en  jetant  un  cri  de  douleur  ;  Emma 
se  retira  discrètement  derrière  la 
porte  pour  ne  point  gêner  par  sa  pré- 
sence celle  pénible  entrevue. 

Que  viens-tu  faire  ici ,  dit  Rlumm 
en  la  repoussant? 

—  Ce  que  je  viens  faire  î  Mon 
père  peut-il  me  le  demander?  Parta- 
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ger  votre  afiliction,  adoucir,  autant 
qu'il  sera  en  moi ,  votre  infortune. 

Ne  te  donne  pas  cette  peine,  re- 
prit-iî  froidement;  je  n'ai  pas  besoin 
de  loi ,  ou  bien  veux-tu  jouir  du 
spectacle  d'un  père  que  ton  entête- 
ment et  ta  dissipation  ont  plongé  dans 
cet  excès  de  maux  ? 

Ottilia  frémit.  Moi  ,  dit-elle  en 
balbutiant  î 

— ■  Oui ,  toi ,  toi  seule  ;  si  tu  avais 
donné  il  y  a  plusieurs  mois  ta  main  à 
l'assesseur  de  la  chambre^  je  serais 
riclie,  je  jouirais  de  mon  crédit,  de 
la  considération  générale.  Si  ta  vanité 
ne  m'avait  pas  entraîné  dins  des  dé- 
penses excessives  ,  tout  cela  ne  se- 
rait pas  arrivé. 

Eh  quoi  !  dit  Ottilia  toute  confuse , 

ce  serait  moi  qui  serais  la  cause? 

Savais-je  donc  ?...  Oli  !  mon  Dieu  î... 
Elle  ne   put  achever;    et  s'appuya 
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contre  la  nuiraille;  son  père  ne  fut 
aucunement  touché  de  son  état. 

Ne  t'ai-je  pas  cent  fuis  suppliée^ 
continiia-t-ii?  Ne  t'ai-je  pas  dit  que 
ton  refus  ferait  mon  malheur?  Tu 
n'as  pas  vouhi  m'entendre;  tu  as  sa- 
crifié 1  honneur,  la  vie  de  ton  vieux 
père  k  un  amour  romanesque.  Ré- 
jouis-toi, bientôt  lu  seras  délivrée  de 
la  présence  importune  de  ton  père; 
va  trouver  ton  infâme  séducteur  , 
apporte-lui  en  dot  ma  malédiction  ! 

A  ces  mots  Ottiha  se  jeta  à  ses 
pieds,  elle  embrassa  ses  genoux,  et 
implora  son  pardon.  Jamais ,  s'écria- 
t-elle,  je  ne  formerai  un  nœud  que 
réprouve  mon  père  ;  jamais  je  ne 
sortirai  de  votre  prison.  Si  mes  folles 
dépenses  ont  occasionné  votre  pau- 
vreté ,  c'est  parce  que  vous  m'y 
encouragiez  vous-même;  je  n'avais 
aucun  soupçon  de  votre  situation. 
II.  7 
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Hélas  î  ce  reproche  ne  s'effacera  pas 
de  mou  souvenir.  Permettez-moi  du 
laoias  de  réparer  mes  torts  le  plus 
qu'il  sera  possible.  Recevez-moi  ici; 
je  coucherai  sur  la  dure;  je  man- 
gerai du  pain  noir  ;  je  travaillerai 
jour  et  nuit  pour  vous  procurer  quel- 
que aisance 

Pietire-toi,  interrompit  1?  barbare; 
il  ne  faut  pas  que  tes  criailleries  rem- 
plissent d'aoïertume  mes  derniers 
moments.  Je  veux  être  seul,  tu  serais 
la  dernière  personne  que  je  souffri- 
3'ais  auprès  de  naoi.  ^  eux-lu  accom- 
plir ma  dernière  volonté,  et  ne  pas 
jne  faire  la  lioate  de  vivre  d'aumônes 
dans  ma  patrie  ?  retire-toi  chez  une 
parente  que  j  ai  à  Grafenrode.  Elle 
m'a  souvent  prié  de  t'envoyer  chez 
elle,  peut-être  consentira-t  elle  à  te 
recevoir.  Allons,  poiirsuivii  ce  mons- 
tre insensible  aux  prières ^   aux  lar- 
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mes ,  au  désespoir  de  sa  ßlle  ;  pars  , 
et  que  ce  soit  pour  la  dernière  fois 
que  je  t'aurai  vue. 

Otti]ia  sortit  plus  morte  que  vive  ; 
elle  se  jeta  dans  les  bras  d^mma , 
qui  la  conduisit  dans  sa  chambre ,  et 
lit  tout  ce  qui  était  possible  pour 
lappaiser  et  la  consoler. 

Otlilia  était  trop  émue  pour  pou- 
voir répondre  à  ces  procédés  géné- 
reux ;  elle  restait  pâle  et  muette  ,  sans 
même  verser  de  larmes  ;  il  lui  sem- 
blait qu'elle  eût  fait  un  rêve;  oui,  je 
lui  obéirai,  dit-elie  enfin,  en  rom- 
pant un  morne  silence;  je  fuirai  vers 
Uli  lieu  où  chaque  jour  tout  renou- 
vèlera  ma  douleur;  mais  que  devien- 
dra cet  infortuné  qui  repousse  la 
main  de  sa  fille  ? 

Ne  vous  inquiétez  point ,  dit  Em- 
ma ;  c'est  mon  dev.  i-  de  secourir  les 
malheureux  qui  gémissent  demcrc 
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ces  murailies.  Mon  père  adopiif  est 
animé  des  mêmes  senlimenls  de  bien- 
vedlance,  et  si  nos  efforts  rénnis  ne 
suffisaient ,  il  vient  ici  nn  ange  du 
ciel ,  un  jeune  médecin,  qui  ne  gué- 
rit pas  seulement  les  maladies  du 
corps ,  mais  qui  traite  aussi  les  plaies 
cleFâme.  Malheureusemenl  il  est  r;b- 
sent;  m.ais  aussitôt  qu'il  reviendra, 
je  le  prierai  de  prendre  soin  de  votre 
père  ;  je  lui  dirai  seulement  qu'il  est 
malheureux  ;  il  ne  faut  pas  d'autre 
recommandation  à  Théudore. 

Otiilia  rougit,  voulut  parler,  mais 
garda  le  silence;  elle  considéra  la 
jeune  fille ,  et  quelque  chose  dans 
son  cœur  lui  dit  :  c'est  elle  î  c'est 

cette  jolie  étrangère Oh  î  Diei  ! 

ce  malheur  m'était  donc  encore  ré- 
servé. 

Vous  connaissez  M.  Théodore, 
dit  Oîtilia  après  s'être  un  peu  remise? 
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Si  je  le  connais,  répondit  Emma  ! 
il  fut  mon  libérateur  ,  il  est  mon 
frère  ;  je  ne  saurais  vous  exprimer 
combien  je  Taime.  Ottilia  se  leva  de 
son  siège ,  et  dit  :  Hé  bien  !  Made- 
moiselle, dites-lui,  s'il  pense  encore 
quelquefois  à  moi ,  que  je  m'appèle 
Ottilia  ;  que  si  l'infortunée  qui  porte 
ce  nom  peut  réclamer  quelques 
droits  à  son  amitié,  il  doit  veiller 
sur  mon  malheureux  père  ,  le  se- 
courir dans  son  état  d'abandon  ;  à 
cette  condition  3e  lui  pardonnerai 
tout.  Adieu,  Mademoiselle,  soyez 
îieureuse ,  goûtez  le  bonheur  dont  je 
Pie  flattai  vainement. 

Cette  exaltation  d'idées  fit  renaître 
ses  forces  physiques  ;  elle  s'enfuit 
plutôt  qu'elle  ne  s'en  alla  ,  n'écouta 
plus  Emma  qui  cherchait  à  la  rete- 
nir ^  arriva  hors  d'haleine  dans  la 
rue;    prit  le  bras   de  son  ancienne 
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lemme-de-ehambre,  et  marcha  avec 
tant  de  vitesse ,  que  cette  dernière 
.avait  peine  à  la  suivre. 

Au  surplus  ,  cette  énergie  ne  dura 
pas  long-temps,  eWe  tomba  dans  une 
.agitation  pénible,  dans  des  rêveries 
inquiètes  ;  elle  ne  soupirait  point,  ne 
pleurait  pas,  parlait  peu  ;  enfin,  sor- 
tant de  celte  espèce  de  torpeur,  elle 
s'écria  :  il  faut  que  je  parte  î  elle  ôta 
de  son  doigt  une  bague  ,  et  chargea 
la  femme  du  tisserand  de  Faller  ven- 
dre chez  un  bijoutier  voisin.  Son  pro- 
jet était  d'employer  une  partie  du 
prix  aux  frais  de  sou  voyage  jusqu'à 
Grafenrode ,  et  de  laisser  le  surplus 
à  sa  chère  Marie ,  pour  qu^elle  le  fit 
remettre  à  son  père.  Malgré  toutes 
les  représentations  de  Marie,  elle 
voulut  absolument  partir  dès  la  même 
nuit;  elle  eut  un  nouveau  motif  de 
partir  promptement,  lorsque  sa  gé- 
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Bcreiise  hôtesse  croyant  îa  retenir , 
luiavoua  en  confidence  qiieTbcodore 
était  le  cousin  de  son  mari ,  et  qu^il 
venait  souvent  les  voir,  parce  qu'il 
n'était  pas  fier.  Maîlienreusement , 
continua-t-elle  ^  ce  brave  i^arçon  est 
à  présent  en  voyage;  mais  qui  sait 
s'il  ne  reviendra  pas  bientôt  ,  peut- 
être  aujourd'hui  même? 

Ottilia  trembla  à  cette  idée;  elle 
redoubla  d'ardeur  pour  ses  prépara- 
tifs, et  ne  sentit  de  repos  que  lors- 
qu'elle se  trouva  sur  le  grand  ehe-* 
min  ,   éclairé  par  les  seules  étoiles- 

S'i ,  peadant  que  toute  la  ville  était 
occupée  de  l'empiisonnement  du 
vieux  Klumm,  Flojîonc  fûtpas  resté 
toute  la  journée  à  son  clavecin  ,  il  se 
fût  opposr  au  départ  d'Ottilia  ;  ou  s'il 
n'eût  pu  Tempêcher,  il  l'eût  au  moins 
accompagnée  dans  son  vovaee.  Mais 
il  n'apprit  celle  nouvelle  que  le  îcn- 


80  O    T    T    I    L   I    A. 

demain  matin.  Il  yonlut  savoir  quel 
était  le  lieu  où  s'était  rendue  Ottilia, 
et  prit  en  conséquence  des  informa- 
tions au  bureau  des  voitures;  mais  on 
ne  put  lui  apprendre  rien  de  satisfai- 
sant. IMisérable  que  je  suis  ,  s'écria- 
t"il  en  se  frappant  le  front!  que  dira 
Théodore  lorsqu'il  reviendra  ? 
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CHAPITRE    XXÏ  y, 
Vengeance  céleste» 

v^EPENDANT  Fabseiice  de  Théo- 
dore se  prolongeait  ;  son  départ  était 
différé  de  semaine  en  semaine ,  de 
mois  en  mois.  L'épidémie  avait  pris 
im  caractère  si  grave  ,  qu'elle  mena- 
çait de  s'étendre  an  loin.  Théodore 
ne  ménageait  ni  ses  soins  ,  ni  sa 
propre  sûreté;,  il  écrivit  k  son  ami 
dans  nne  longue  lettre  les  dangers 
qu'il  courait  tous  les  jours,  les  occu- 
pations qui  absorbaient  tout  son  temps, 
et  le  supplia  de  lui  donner  quelques 
nouvelles  d'Ottilia.  Que  lui  annon- 
cer ,  dit  Florio?  les  mauvaises  nou- 
velles viènent  toujours  trop  tôt. 
Jl  lui  répondit  qu'une  indisposi- 
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lion  le  retenait  cbez  lui  depuis  plu- 
sieurs semaines  ,  qu'il  n'avait  rien  pu 
découvrir  au  sujet  d'Ottilia.  Une 
autre  fois  il  écrivit  qu'il  était  survenu 
au  vieux  Rlumm  une  fâcheuse  affaire, 
et  qu'il  pourrait  bien  perdre  sa  for- 
tune. Florio  savait  bien  que  cet  évé- 
nement ne  pouvait  être  désagréable 
à  Théodore  ,  qu'il  devait  ressusciter 
toutes  ses  espérances  ;  mais  il  se 
garda  bien  de  lui  dire  qu'Ottilia  avait 
disparu  de  la  ville.  Les  femmes, 
per  sait-il  ,  ne  fuient  que  pour  qu'on 
les  suive  y  et  ne  se  cachent  que  pour 
qu'on  les  trouve. 

Quant  au  vieux  Rlumm,  le  mal- 
heur n'avait  flût  qu'augmenter  sa  lâ- 
cheté ;  en  effet ,  le  courage  ne  s'ac- 
corde guère  qu'avec  la  santé  du 
corps  et  de  l'âme  !  Comment  ce  mi- 
sérable ,  bourrelé  par  les  remords, 
accablé  d'inquiétudes  sur  les  suites 
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de  son  affaire  ,  aurait-il  été  capable 
d'une  noble  fermeté?  Une  seule  chose 
pouvait  le  soutenir  dans  sa  disgrâce« 
C'étaient  les  soins  d'Emma  ,  c'était 
sa  ßgure  charmante,  ses  manières 
tendres  et  compatissantes.  De  temps 
en  temps  elle  lui  portait  quelque 
nourriture  qu'elle  avait  ménagé  sur 
son  propre  repas. 

Une  fuis  (  c'était  le  jour  où  son 
père  adopiif  complettait  sa  soixan- 
te-dixième année  )  elle  détourna  une 
bouteille  de  vin  et  une  assiette 
d'étain,  sur  laquelle  eile  mit  des 
viandes.  Elle  porta  le  tout  au  père 
d'Ottilia,  pendant  que  l'inspecteur 
faisait  la  sieste  ;  elle  lui  laissa  la  bou- 
teille et  Tassiette  ,  afin  de  retourner 
faire  les  préparatifs  d^'un  dîner  au- 
quel le  vieux  Robert  avait  invité 
plusieurs  amis.  Emma  ne  revint  que 
le  soir  desservir  le  repas  du  prison- 
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nier.  Kemomée  dans  sa  cuisine,  elle 
se  mit  à  essuyer  Tassiette,  et  en  y 
jetant  un  coup-d'œiî  fiigiiif,  elle  fit 
une  découverte  qui  lui  causa  un  mou- 
vement de  surprise  ;  peu  s'en  fallut 
qu'elle  ne  laissât  tomber  Fassiette , 
en  y  lisant  le  propre  nom  de  sa 
mère,  Araélie  Thomasius.  En  effet, 
Emma  ressemblait  tellement  à  celte 
femme  infortunée ,  que  cette  obser- 
vation n'avait  point  échappé  à 
1\I.  Rlumm.  Dans  un  moment  de  dé- 
sœuvrement, et  préoccupé  de  cette 
idée ,  il  avait  gravé  sur  Fassiette , 
avec  la  pointe  de  son  couteau ,  le 
nom  de  la  victime  de  sa  séduction. 
L'élonnement ,  Feffroi ,  la  curio- 
sité ,  l'espérance  ,  se  partageaient  le 
cœur  d'Emma.  Cet  homme,  dit-elle 
en  elle-même ,  a  connu  ma  mère ,  rien 
n'est  plus  certain  ;  il  a  connu  aussi 
mon   père  ,   c'est  vraisemblable  :   il 
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pourra  du  moins  m^ipprendre  où  je 
pourrai  trouver  Schneider,  ce  mar- 
chand que  personne  ise  c«.  luiaît. 

Elle  ne  put  trouver  dans  la  soirée 
d^occasion  pour  se  faire  expliquer 
cet  événement  étrange;  elle  ne  ferma 
pas  les  yeux  de  la  nuit.  Dès  le  matin  , 
elleporta  aiî  prisonnier  son  déjeuner 
sur  la  même  assiette.  Klumni  fat 
surpris  de  la  voir  paraître  plutôt  qu'à 
l'ordinaire.  Jamais  il  ne  Favait  vue  si 
agitée,  ayant  un  air  si  amical  et  en 
même-tem])S  si  sériei:x. 

Apres  avoir  mis  ie  déjeùuer  sur  la 
ta])le  ,  Emma  lui  dit  :  V^ous  êtes 
étonné ,  sans  doute ,  de  me  voir  venir 
si  tôt,  et  vous  ne  vous  doutez  guère 
de  ce  qui  me  donne  tant  d'inquiétude. 
Si  je  ne  me  trompe,  c^\st  vous  qui 
avez  écrit  ce  nom  sur  l'assiette  C]ue  je 
TOUS  ai  apportée  hier'. 

Rlumm  singulièrement  troublé  ù 
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son  tour  ,  s'écria  :  Grand  Dieu  î 
serait-il  possible  ?  —  Est-ce  que  vous 
auriez  connu  ma  mère  ?  —  Votre 
mère?  —  Oui,  elle  se  nommait  Amé- 
lie Thomasius.  —  La  fille  du  pasteur 
de  Seliirlie^m  ?  —  Elle-même  î 

A  ce  rair  de'  lumière  ,  Klumm 
sentit  son  ccern-  inflexible  s'altendir. 
Emma  ,  pâle  ,  immobile,  contempla 
les  traits  décomposés  du  vieilLird , 
ses  yeux  égarés  ,  les  efforts  qu'il  fai- 
sait en  vain  pour  paiîer.  Cepeudant, 
avant  qu'il  eût  la  force  de  s'expli- 
quer ,  Emma  lui  porta  un  second 
€Oup  encore  plus  sensible. 

Oh  î  certainement ,  s'écria  Emma , 
certainement  vous  avez  connu  ma 
mère  :  c'est  de  \ous  que  je  pourrai 
apprendre  quel  est  mon  père ,  et  dans 
quels  lieux  il  resp  re. 

Votre  père  ,  répéta  Klumm,  d'une 
Toix  mal  articulée  ! 
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—  Du  moins  vous  pourrez  ni'indi- 
quer  celui  à  qui  mon  grand-père  , 
dans  ses  derniers  instants,  a  écrit  Ja 
lettre  que  voici.  Lisez-la  ;  elle  s'a- 
dresse à  un  marchand  nommé  Schnei- 
der, dont  je  n'ai  pu  découvrir  aucune 
trace.  Ah  !  si  vous  ne  pouviez  me 
donner  aucun  renseignement ,  j'en 
deviendrais  encore  plus  malheureuse- 

Jene  connais  pns  cet  homme  ,  ré- 
pondit Kiunim  tout  interdit  ;  cepen- 
dant lorsqu'il  vit  ces  mots  tracés 
d'une  main  débile  par  le  vieux  Tho- 
mas] us  :  ((  Celle  qui  vous  remettra 
»  cette  lettre,  est  l'unique  enfant  de 
h  ma  fille  unique.  »  Il  lui  sembla  que 
ces  p.  rôles  fussent  écrites  en  carac- 
tères de  feu.  Les  remords  déchirè- 
rent sa  conscience  ;  il  n'osa  plus  lever 
les  yeux  sur  cette  jeune  fille  qu'il 
avait  abaudoucée  ,    dont  il  avait  fail 
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péril' la  mère,  et  qui  était  maintenant 
sa  bieiifiiiu  ice  dans  la  prison. 

Euima  ,  uniquement  occupée  d\m 
éclaircissement  si  précieux  pour  elle, 
ne  s'était  pas  encore  apperçne  com- 
bien chaque  mot  de  sa  jolie  bouche 
faisait  saigner  le  cœur  du  prisonnier. 
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Hélas  !  dit-elle ,  vous  ne  pourrez 
donc  pas  non  plus  me  découvrir  le 
mystère  de  ma  naissance  ?  parlez- 
moi  du  moins  de  ma  mère.  Vous 
l'avez  connue  ;  elle  devait  être  bien 
bonne ,  et  bien  malheureuse  !  Ah  î 
pourquoi  n'a-t-eîle  pas  joui  du  bon- 
heur qui  était  si  bien  fait  pour  elle? 
C^est  un  secret  fatal  que  jamais  mon 
bonpa  pa  n'a  voulu  me  découvrir.  Je 
tremble  que  ce  ne  soit  mon  père  qui 
Tait  rendue  malheureuse. 

Ces  paroles  ,  prononcées  par  Fin- 
Bocence ,  excitèreat  dans  le  coeur 
endurci  de  Rlumm  ;  des  sensations 
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salutaires.  11  éprouva  un  saisissement 

universel ,  et  enfin  ne  pouvant  plus 

se  contenir ,  il  s'écria  :  C'est  moi  qui 

Tai  perdue;  c'est  moi  qui  suis  ton  père! 

Emma  se  précipita  à  ses  genoux. 

Malheureux  que  jesuis  ,  ditKlummî 

il  existe  donc  un  Dieu  !  et,  pour  la 

première    fois  depuis  son  enfance, 

il^  versa   des   larmes.    La    situation 

d'Emma    ne  peut  s'exprimer  ;    elle 

arrosait  le  vieillaid  de  ses  pleurs. 

Le  père  criminel  ne  pul  soutenir 
ces  caresses  ;  il  se  leva,  détourna  les 
yeux,  et  dit  d^.u  ton  suppliant  ;  Ta 
mère  est  vengée  ;  tu  es  l'instrument 
de  la  divinité.  Oh  î  je  souffre  mille 
morts;  je  ne  puis  supporter  un  pareil 
moment.  Donne-moi  ta  bénédiction, 
ô  ange  î  ministre  des  vengeances  cé- 
lestes; mais  retire-toi. 

A  ces  mots,  il  se  couvrit  le  visage 
de  ses  deux  mains. 

II.  .c> 
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Je  TOUS  consolerai  ,  dit  ^Emma 
dont  les  pleurs  et  les  sanglots  étouf- 
faient les  paroles. 

Maintenant  c'est  impossible,  re- 
prit-il ;  au  nom  du  ciel ,  laissez- moi 
seul. 

Emma  se  retira  ;  quand  elle  eut 
passé  le  seuil  de  la  porte ,  elle  se  mit 
à  genoux  ,  et  pria  Dieu  avec  ferveur 
pour  qu'il  louchât  Fàme  de  son  père, 
et  lui  rendît  le  repos.  Elle  se  livra 
pendant  une  heure  aux  occupations 
du  ménage  ;  mais  n'y  pouvant  plus 
tenir  ,  elle  retourna  auprès  de  son 
père.  Elle  le  trouva  dans  un  sombre 
désespoir.  Rlumra  frissonna  quand  il 
la  vit  entrer  ;  mais  Emma  avait  séché 
ses  pleurs  ;  elle  Tabordaavec  le  sou- 
rire amical  qui  lui  était  ordinaire. 
L'égoïsme  glacial  de  Klumm  céda  à 
des  manières  aussi  aimables.  Hélas î 
dit-il ,  que  ne  puis-je  prier  Dieu  ! 
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Emma  se  mit  à  i^enoiix  ,  implora 
les  mânes  de  sa  mère ,  et  la  coriuira 
de  pardomier. 

Kluram  attendri  ne  pnt  de  long- 
temps lever  les  yeux  sur  sa  fiJie  ^ 
comme  s'il  craignait  de  lire  sur  sa 
physionomie  les  reproches  qu'il  sen- 
tait au  fond  de  sa  conscience. 

Cependant  il  s'accoutuma  à  con- 
templer ce  joli  visage  où  rayonnait 
l'amour  filial  ;  il  considéra  Emnrïa 
comme  une  âme  du  purgatoire  con- 
sidère Fange  qui  lui  tend  la  main 
pour  la  délivrer.  Emma  aurait  bien 
voulu  parler  encore  de  sa  mère  ; 
mais  elle  sentait  désormais  combien 
un  tel  entretien  était  pénible  pour  le 
vieillard;  il  lui  siu'ut  de  saisir  avec 
inquiétude  toutes  les  circonstances 
qui  pouvaient  l'éclairer  sur  ces  mvs- 
lérieuscs  aventures. 

Les  soins  de  cette  jeune  perf^onng 
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avaient  été  salutaires  à  Kiumm;  ja- 
mais,  depuis  longues  années  ,  il  ne 
s'était  si  bien  porté;  mais  les  sensa- 
tions douloureuses  qu^elle  réveilla 
^  dans  son  âme  ,  l'idée  terrible  et  ac- 
cablante qu'il  recevait  des  soins  bien- 
Teiilants  de  cet  enfant  même  qu'il  avait 
délaissé  ,  dont  la  mère  avait  péri  sa 
victime  ,  portèrent  im  coup  funeste 
à  son  esprit.  Emma  reconnut  avec 
effroi  que  chaque  jour  ses  facultés 
intellectuelles  s'affaiblissaient,  que 
Je  désordre  se  mettait  dans  ses  idées. 
Par  fois  il  ne  la  reconnaissait  pas  , 
d'autres  fois  il  la  prenait  pour  sa 
mère  ;  enfin  il  tomba  tout  à  fait  dans 
la  démence. 

Hélas  !  dit  Emma ,  la  main  de  Dieu 
s'appesantit  sévèrement  sur  lui  ;  il 
est  de  mon  devoir  de  le  soulager 
d'une  partie  de  ce  châtiment  terrible. 
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CHAPITRE     X  X  y. 

Les  Congés, 

I  eLs  étaient  Jes  étranges  incidents 
qui  étaient  survenus  lorsque  Théo- 
dore revint  à  la  ville.  Le  prince 
avait  récompensé  ses  services  par  le 
titre  de  médecin  de  la  Cour  ;  mais  il 
était  fort  peu  occupé  de  ces  honneurs« 
Oà  est  Ottilia  ?  Ce  fut  sa  première 
idée.  Sera-t-elle  à  moi  V  Ce  fut  la 
seconde.  Le  désastre  arrivé  h  son 
père  Faffligeait  ;  car  il  semait  biec 
ce  que  cette  excellente  fille  en  avait 
dû  souffrir  ;  mais  son  état  actuel 
d'indigence  lui  causait  un  plaisir  se- 
cret; ilpouvaitdésormaislui  prouver 
que  ce  n'était  que  pour  elle-même, 
et  non  pour  ses  richesses  ,  qu'il  l'a- 
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vait  toujours  aimée.  A  peine  conser- 
vait-il quelque  souvenir  de  ces  soup- 
çons qu'on  lui  avait  montrés,  de  cette 
justification  qu'on  lui  avait  demandée. 
Il  attribuait  la  conduite  d'Ottilia  à  un 
dépit  amoureux  dont  il  ne  serait  plus 
désormais  question;  et  si,  contre  toute 
attente  ,  sa  bien-aimée  avait  encore 
de  mauvaises  impressions  contre  lui , 
il  était  résolu  à  faire  tout  son  possi^ 
ble  pour  les  dissiper. 

Lorsque  Théodore  n'eut  pu  ap- 
prendre ,  ni  au  bureau  de  la  poste  , 
ni  chez  son  cousin  ,  le  lieu  de  la  re- 
traite d'Ottilia ,  il  n'en  fut  que  très- 
peu  inquiet ,  car  le  père  devait  le 
savoir  ;  il  était  décidé  à  s'adresser  au 
père ,  espérant  que  le  détenu ,  courbé 
sous  le  poids  de  l'infortune,  lui  serait 
plus  favorable  que  Forgueilleux  di- 
recteur de  la  banque.  11  demanda  la 
permission  d'entrer  dans  la  prison  de 
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Klumra  pour  lui  donner  les  secours 
de  son  art;  Emma,  toute  joyeuse, 
le  conduisit  devant  son  père.  Mais 
par  malheur  les  esprits  du  vieillard 
étaient  tellement  égarés  ,  que  ce  ne 
fut  qu'après  plusieurs  semaines  qu'il  y 
eut  un  intervalle  lucide,  oùRlumm 
reconnut  son  ancien  médecin. 

Cette  rencontre  fit  sur  Fex-direc- 
leur  un  effet  très-iaclieux  ;  il  rougit 
d'avoir  des  obligations  k  un  homme 
qu'il  aviut  refusé  pour  gendre,  ne  lui 
cacha  pas  que  sa  visite  lui  était  très- 
désagréable  ,  et  lui  fit  entendre  qu'il 
aurait  été  plus  noble  de  la  part  de 
Théodore  de  ne  point  se  donner  la 
satisfaction  d'un  pareil  triomphe. 

Oh  !  combien  peu  il  coimaissait  ce 
charmant  jeune  homme  !  quelle  fut 
sa  surprise  ,  lorsque  Théodore  lui 
demanda  où  était  Ottilia  !  Il  lui  nom- 
ma presque  sans  le  vouloir  Grafen- 
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rode  ,  la  ville  où  elle  s'élaii  retirée  : 
ce  fut  aussi  presque ,  sans  le  vouloir, 
qu'il  déclara  qu'il  ne  prétendait  plus 
exercer  aucun  pouvoir  sur  sa  fille  ; 
que  sa  main  dépendait  nniquement 
du  choix  de  son  cœur. 

Théodore  ne  chercha  point  à  dis- 
feimuier  les  transports  de  joie  que  lui 
causait  une  telle  déclaration.  De  re- 
tour auprès  d'Emma  ,  il  lui  promit 
d'employer  tous  ses  soins  pour  gué- 
rir le  malade ,  et  partit  fort  content , 
car  il  savait  où  demeurait  Ottilia  :  son 
bonheur  dépendait  uniquement  de 
celle  dont  il  ne  révoquait  point  Ta- 
iiiour  en  doute. 

11  écrivit  à  Ottilia  une  lettre  fort 
tendre ,  où  il  dit  que  son  père  ne  s'op- 
posait plus  aux  vœux  de  son  cœur , 
et  la  supplia  d'accomplir  les  siens.  Il 
lut  sa  lettre  à  Florio  qui ,  contre  sou 
crdiiiaire^  l'écoiUa  en  silence  et  en 
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ouvrant  de  grands  yeux.  Est-ce  biea 
comme  cela,  dit  Théodore?  As -tu 
quelque  conseil  à  me  donner? —  Au- 
cun ,  répondit  Florio.  La  lettre  fut 
envoyée  à  la  poste.  Théodore  vou-- 
lut  quitter  son  ami,  qui  continuait  k 
ne  pas  dire  un  mot  ;  Florio  le  retint. 
Ecoute,  dit-il ,  tu  vas  te  marier  ;  tu 
lais  une  grande  sottise  ;  mais  il  ne 
sera  pas  dit  que  tu  la  fasses  tout  seul, 
car  moi  aussi  je  me  marie. 

Théodore  le  considéra  fort  étonné, 
ne  sachant  s'il  riait  ou  parlait  sérieu« 
sèment. 

Entre  nous  ,  mon  cher  ,  reprit 
FJorio,  ne  va  pas  dire  cela  à  per- 
sonne, car  j'en  rongirais;peudant  ton. 
absence,  j'ai  mené  lu  vie  Ja  plus  en- 
nuyeuse; Dieu  sait  que  j'ai  combattu 
de  tout  mon  pouvoir  contre  ce  mau- 
dit amour;  mais  c'a  été inuiiie.  Quand 
je  suis  à  mou  pianQ,  je  crois  la  voir 
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auprès  de  moi  ;  quand  j'exécute  un 
air,  je  crois  lui  entendre  chanter  les 
paroles  ;  je  conierBple  en  idée  ses 
irails  divins ,  ses  yeux  si  pleins  d'ex- 
pression. J  oublie  mon  état,  je  ne 
suis  plus  bon  à  rien ,  cela  ne  peut 
pas  durer  loni^ -temps  ;  ]e  rendnu 
peut-être  ma  condition  pire  :  quoi 
qu'il  en  soii  j'épouse  ;  le  reste  à  la 
volciité  de  Dieu. 

Le  reste  lera  io:i  bonheur,  répartit 
Théodore.  C'esi  sans  doute  d'Emma 
que  îu  veux  p.alei?  —  Belle  de- 
mande !  —  Ké  bit;n  !  va  sur-le-cbanap 
lui  faire  ta  proposiiioa  ? 

Est-ce  onc  je  le  puis  ,  répliqua 
Florio?  Je  me  suis  plusieurs  fois  pré- 
senté àsa  porte,  et  toujours  je  me  siû^ 
trouvé  dans  la  situation  d'un  écolier 
qui  ne  sait  pas  bien  sa  leçon  ,  et  trem- 
ble de  venir  devant  son  Tnaître.  Si  je 
paraissais  dcvanl  die  ,  je  ne  saurais 
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commeiil  lui  toaraer  mon  compli- 
ment. —  Hé  bien  !  écris.  —  Crois- ta  ? 
Sans  douie  ,  mon  cher  ;  qu'as-tn  ii 
craindre?  je  suis  sur  qu'Eiiima  a  de 
l'amour  pour  loi . 

—  Hélas  î  insensible  que  lu  es  ^ 
réparlit  Florio  ,  lu  ne  connais  poiisr 
l'amour.  Tu  t'occupes  de  tes  affairey;, 
tu  soignes  tes  malades ,  tu  recois  une 
commission  du  prince,  et  restes  tou- 
jours amoureux.  Mais  moi  ,  pauvre 
diable  ,  je  ne  saurais  composer  une 
phrase  de  musique  ;  au  dernier  con- 
cert, j'ai  plusieurs  fois  faussé  la  me- 
sure. Voilà  ce  que  c'est  que  Famour. 

Chacun  a  sa  manière  ,  répondit 
Théodore  ,  et  Florio  écrivit.  Théo- 
dore  ne  put  s'empéther  de  rire  de 
sa  lettre  :  car  il  dépeignait  en  termes 
très- bizarres  Tagitatiou  de  son  cœur. 
Il  y  disait  bien  qu'il  était  éperdue- 
iDcnt  amoureux;  qu'il  brûlait  du  dé- 
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sir  d'épouser  Emma  ;  mais  le  surplus 
était  une  espèce  de  chaos  presque 
inintelligible  où  il  accumulait  tous  les 
faits  qui  s'étaient  passés  depuis  qu'ils 
se  connaissaient.  11  y  régnait,  en  nn 
mot ,  un  tel  désordre ,  qu^'on  lui  pou- 
vait croire  le  cerveau  un  peu  timbré, 

Florio  attendit  avec  impatience  le 
retour  de  la  servante  qu'il  avait  char- 
gée de  son  amoureux  message.  Enfin 
elle  arriva  ,  Florio  courut  au-devant 
d'elle;  il  revint  auprès  de  Théodore, 
triste  ,  pensif ,  les  bras  croisés  ;  car 
Emma  ,  à  qui  la  lettre  avait  été  di- 
rectement remise,  avait  dit  qu'elle 
enverrait  îe  lendemain  la  réponse. 
Elle  ne  m'aime  pas  ,  s'écria  Fiorio 
désespéré!  si  elle  m'aimait,  elle  eût 
répondu  sur-le-champ. 

Quelle  idée ,  répliqua  Tiiéodore  ! 
N'as-tu  pas  fait  de  longues  réflexions 
fivant  de  lui  proposer  ta  main  ?  Veux- 
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tu  qu'elle  accepte  sans  examen  ?  La 
pudeur  naturelle  à  son  sexe  n'exige- 
t-elle  pas  un  délai  de  quelques  heu- 
res ?  Sois  tranquille ,  demain  elle  sera 
à  toi. 

Mais  demain  existerai- je  ,  s'écria 
Florio  ,  pleurant  presque  comme  un 
enfant  ? 

Théodore  ne  vit  pas  de  meilleur 
moyen  de  le  tirer  de  sa  mélancolie, 
que  de  lui  rappeler  qu'il  avait  reçu 
en  présent  deux  bouteilles  d'excel- 
lent vin  de  Bourgogne.  Florio  saisit 
cette  idée,  et  remplit  les  vœux  de 
Théodore  ,  au-delà  même  de  sou 
attente. 

Cependant  cette  légère  ivresse  se 
dissipa  ,  et  Florio  passa  une  très- 
mauvaise  nuit.  La  matinée  était  déjk 
presque  écoulée,  lorsqu'il  arriva  un 
enfant  porteur  d'une  lettre  de  made- 
moiselle Thomasius.  Florio  s'en  em- 
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para  avec  aviclitç  ,  déchira  TcnTe- 
loppe  en  viiîi^t  morceaux  ;  mais  à 
peine  eiit-ii  jeté  les  yeux  sur  le  con- 
tenu ,  qiv'i]  ^'assit  sur  un  canapé,  et 
laissa  tomber  la  lettre.  Théodore  la 
ramassa  ,   et  lut  ce  qui  suit  : 

((  Je  suis  ,  Monsieur  ,  infiniment 
n  sensible  à  votre  amour,  et  je  ne 
;>  saurais  dire  qu'il  n'est  point  par- 
»  lagé.  Cependant  un  devoir  sacré 
j)  me  retient,  et  m'ordonne  de  vous 
))  déclarer  qu'il  ne  faut  plus  penser 
})  à  moi.  Cette  résohnion  m'a  coûté 
»  bien  des  larmes  ;  mais  j'ai  dû  la 
»  prendre,  et  je  ne  m'en  départirai 
»  pas.  Oubliez  l'infortunée 

Emma.  » 

Cela  est  inexplicable ,  dit  entîe 
ses  dents  Tliécdore.  Je  le  conçois  , 
répliqua  Florio;  c^est  une  femme; 
-ce.  seul  root  dévoile  lou:e  i'énigme» 
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riorio  cxiicila  ensuite  son  dcplt  en 
mille  imprécations  contre  l'amour  et 
le  beau  sexe. 

Ne  précipite  pas  ton  jugement^ 
reprit  Théodore  ;  ne  dit-elle  pas 
expressément  qu^elle  t"aime,  qu'elle 
a  beaticonp  combattu  pour  te  refuser? 
Qui  sait  si  ce  n'est  pas  quelque  vaia 
scrupule  ?  Je  vais  la  voir  et  lui 
parler. 

Florio  Ten  détourna  fortement.  Il 
ne  voulait  point  devoir  le  consente- 
ment de  son  épouse  h  Fintercessioii 
d'un  ami.  C'en  est  assez ,  dit-il ,  J'ai 
iait  une  folie  ,  j'en  porte  la  peine  ;  je 
n'irai  point  me  jeter  aux  pieds  de 
mon  inhumaine  pour  fléchir  ses  ri- 
(^ueurs  ;  un  tel  rôle  ne  me  convient 
point.  Je  te  jure  ,  mon  cher,  que  je 
ne  l'aime  plus,  que  j'ai  honte  de 
cette  fantaisie. 

Il  croyait  parler  sincèrement ,  ma/ß 
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Théodore  apperceTaitbien  qu'il  souf- 
frait, ïl  résolut,  malgré  les  instances 
de  Florio ,  d'aller  ce  matin  même 
trouver  Emma  ,  afin  de  connaître  les 
motifs  de  cet  étrange  refus.  Il  ne 
put  rien  découvrir;  Emma  ne  ré- 
pondit d'abord  que  par  ses  larmes. 

Hélas  !  dit-elle ,  pressée  par  les 
questions  souvent  insidieuses  de 
Théodore ,  si  mon  généreux  Lienfai- 
ieur  allait  me  mépriser,  je  serais 
doublement  infortunée.  Qu'il  me 
permette  cependant  d'avoir  pour  lui 
*»et  unique  secret.  Assm^ez  Florio 
que   je  l'aime  ,    que  jamais  je  n  en 

aimerai   un  autre  ;  mais  puis -je 

dois-je 

Eile  s'interrompit,  et  le  reste  dé 
la  phrase  «  dois-je  abandonner  un 
»  père  qui  a  eu  le  malheur  de  perdre 
»  l'esprit  ?  »  expira  sur  ses  lèvres. 
Ces  mots  eussent  fait  connaître  sou 
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secret.  Théodore  abandonna  toute 
espérance  de  découTrir  le  mystère, 
et 'retourna  chez  lui,  craignant  le 
moment  où  il  reverrait  Florio.  Com- 
ment aiirait-il  pu  resier  spectateur  in- 
différent de  ces  effets  des  passions , 
lorsqu'il  attendait  chaque  soir  une 
lettre  d'Ottilia,  une  lettre  où  elle 
accorderait  son  consentement?  Le 
temps  calculé  pour  le  retour  du 
courrier  était  déjà  expiré ,  et  il  ne 
savait  comment  interpréter  ce  si- 
lence ,  lorsqu'un  soir  il  reçut  ce 
billet  : 

((  Je  vous  ai  beaucoup  aimé,  peut- 
»  être  que  je  vous  aime  encore  pour 
w  mon  malheur  ;  je  suis  réduite  à  Tin- 
»  digence ,  mon  père  est  déshonoré. 
M  Le  cœur  me  saigne  en  vous  expri- 
))  mant  mes  intentions  irrévocables. 
»  Je  veux  croire  qu'une  union  avec 
>i  moi    interromprait    vos    intrigues 
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»  amoureuses;  mais  tôt  ou  tard  vous 

»  vous  en  repentiriez.  J'ai  du  peu- 

»  chant  à  la  jalousie  ,   et  j'exigerais 

»  un  amour  saus  parlace» 

M  Au   surplus ,    quand  les  choses 

»  seraient  autres  qu'elles    ne  sont , 

»  quand  vous  pourriez  me  prouver 

»  que  vous  prenez  à  la  fille  de  Ro- 

»  bert  un  intérêt  diliérent  que  celui 

»  que  suppose  le  monde  ,  et  que  ce- 

>»  lui  que  celte  fdle  elle-même  m'a 

»avoué,    il  s'élèverait  encore  une 

»  barrière  étern^ll    entre  nous;  car, 

»  lors  de  ma  dernière  entrevue  avec 

»  mon  père ,   il  m'a  menacée  de  sa 

»  malédiction     si    nous    devenions 

»  époux  ;  il  nous  a  ainsi  séparés  pour 

»  toujours.  Adieu  ,  et  soyez  plus  heu- 

»  reux  que  moi.  » 

Ottilia. 

Théodore  ne  fut  pas  moins  étonné 
de  ce  congé  formel,  qu'il  ne  Tavait 
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été  de  celui  donné  par  Emma  à  son 
ami  ;  ]a  donîeur  le  rendit  muet  et 
presque  inanimé.  Florio  lut  ]a  lettre 
à  son  tour,  et  dit  en  serrant  Théo- 
dore dans  ses  bras  :  élourdis  que  nous 
sommes  !  convenons  qne  nous  som- 
mes tous  àeux  de  grands^  fous  ,  et 
moi  le  plus  insensé ,  car  tu  ne  con- 
naissais pas  les  femmes,  et  moi  je 
les  connaissais.  Sera  bien  fine  celle 
qui  m^y  reprendra.  Souviens-toi  de 
ce  proverbe  :  les  plus  courtes  folies 
sont  les  meilleures  ;  bannissons  une- 
frivole  espérance  qui  n'avait  d'autre 
base  que  le  cœur  dissimulé  et  arti- 
ficieux d'une  femme  ;  calme-toi ,  et 
écoute  ma  proposition. 
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CHAPITRE     XXVL 

L,es  voyageurs  par  amour, 

JL  o  L  s  les  animaux ,  continua  Florio  , 
sont  doués  de  ]a  faculté  de  changer 
de  place,  excepté  ceux  delà  classe 
des  polypes.  L'huître  elle-même  n'est 
pas  tellement  adhérente  à  son  rocher, . 
qu'elle  ne  puisse  ouvrir  son  écaille  , . 
et  faire  une  espèce  de  mouvement. 
L'homme  est  le  mieux  partagé ,  puis- 
qu'indépendamment  de  ses  propres 
jambes,  il  a  encore  à  sou  service  celles 
des  chevaux ,  des  chameaux  et  tiiême  . 
des  chiens,  en  Europe ,  en  Asie  et  au 
Kamtschatka.  Et  pourquoi  la  nature 
a-t-elle  fait  ces  sages  dispositions  ? 
Les  autres  animaux  n'avaient  besoin 
.que    de    chercher   une    compagne. 
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L'homme  a  de  pli.s  celui  de  se  guérir 
de  l'amour  en  voyant  du  pays.  11  y  a 
des  hommes  qui,  maltrailés  delà  for- 
lune,  ne  s'en  enîèlent  pas  moins  à 
rester  au  lieu  où  le  hasard  les  a 
placés  ;  mais  de  tels  êtres  devraient 
réfléchir  que  le  monde,  est ,  Dieu 
merci,  passablement  grand  ,  et  que, 
si  dans  tel  lieu,  il  croît  des  ronces 
et  des  épines ,  les  roses  sont  dans 
un  autre. 

Quiconque,  poursuivit-il,  se  flatte 
de  résister  à  l'amour,  lorsque  l'objet 
qui  l'inspire  est  près  de  lui,  est  un 
fou.  Ce  n'est  qu'en  fuyant  comme 
les  Parthes  que  l'on  peut  combattre 
cette  passion  ;  pourquoi ,  mon  cher 
docteur,  puisqu'on  n'a  pas  encore 
trouvé  contre  l'amour  un  préservatif 
de  la  nature  de  celui  qu'on  emploie 
contre  la  petite  vérole,  ne  prenons- 
nous  pas  tous  deux  la  fuite?  Tu  as 
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amassé  nn  peud'argent,  et  moi  aussi  ; 
voyageons  afin  de  nous  consoler  de 
nos  disgrâces. 

Théodore  trouva  la  proposition 
de  son  ami  fort  raisonnable  ;  oui  , 
dit-il,  il  faut  voyager,  il  faut  visiter 
la  France,  ce  centre  des  lettres  et 
des  lumières. 

Ali  !  üion  ami ,  reprit  Théodore  , 
les  femmes  de  ce  pays-la  sont,  dit- 
on,  encore  plus  séduisantes  que  par- 
tout ailleurs  ;  il  faut  soi'tir  de  1  Eu- 
rope, parcourir  les  belles  contrées 
de  l'Orient ,  où  les  habitants  ont  as- 
sez de  bon  sens  et  de  raison  pour  en- 
fermer les  ienimes  entie  quatre  bon- 
nes murailles.  Si  tu  m'en  crois,  nous 
irons  en  T'urquie. 

Tout  m'est  égal,  répondit  Théo- 
dore, pourvu  que  nous  partions  au 
plus  vite.  Une  diligence  pariait  le 
Çûtême  soir  pour  Vienne  ;  Florio  cou- 
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srilla  d'y  retenir  deux  pl.icrs.  Ce 
départ  sembla  trop  précipité  à  Tliéo- 
dore.  Ottilia  lui  avait  avoue  qu'elle 
TaiiKait  encore  ;  à  la  mérité ,  elle  y 
avait  ajouté  un  peut-être;  elle  avait 
expliqué  les  causes  de  sa  jalousie  , 
et  il  n'était  j)as  difliciie  de  les  dé- 
truire; mais  elle  lui  iuterdisait  tout 
espoir,  en  lui  annonçant  la  malédic- 
lion  de  son  pire ,  et  le  vœu  qu^elie 
avait  fait. 

Toutes  ces  réflexions  lui  roulèrent 
da;is  la  tele  lorsqu'il  reprit  la  îeUre 
d  Ouilia  ,  et  la  relut  plus  de  vingt 
lois. 

Il  faut  que  je  parle  encore  une 
lois  à  sou  père ,  dit-il  à  Florio.  Ce- 
lui-ci répondit  brusquemeut  :  tu  es 
incorri.^ible  ;  si  tu  ne  veux  pas  venir 
avec  moi  ,   je  [jars  tout  seul. 

Ce  fut  avec  bien  de  la  peine  que 
Tbci^dorc  ie  pcrsu.i-da  d'auCL^dre  eu- 
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core  quelques  jours.  Ces  jours  de- 
Yiurent  des  semaines  ,  car  il  espérait 
trouver  quelque  moment  propice  où 
son  prisonnier  aurait  Tusage  de  sa 
raison,  où  il  le  déterminerait  à  écrire 
de  sa  main  à  sa  fille  Tautorisalion  de 
faire  un  choix  ;  mais ,  hélas  !  un  nou- 
vel événement  acheva  d'ébranler  le 
cerveau  du  vieux  Rlumm. 

Un  boir  ,  Emma  fit  prévenir 
Théodore  que  le  prisonnier  avait  des 
idées  plus  saines  et  plus  raisonnables 
qu^a.  l'ordinaire  ;  en  conséquence  , 
elle  le  conduisit  dans  une  cour  où 
les  détenus  avaient  de  temps  en 
temps  la  faculté  de  prendre  Tair. 
Rlumra  apperçut  tcul-à-coup  uq 
homme  chargé  de  fers  ,  la  barbe 
longue  et  mal-propre  ,  les  joues  pâ- 
les ,  les  yeux  hagards.  C'est  le  plus 
Hiéchant  de  tou$  ceux  qui  habitent 
cette  mai^bu  ;  dit- elle  à  son  père  ; 
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et  elle  voulut  l'éviter  ;  mais  cet 
homme  leur  barra  le  chemin,  et  dit 
en  ricanant  :  ah  î  ah  î  M.  le  directeur 
cîe  la  banque,  soyez  le  bien  venu, 
mon  cher  camarade  !  Est-ce  que 
vous  ne  me  reconnaissez  pas  ?  En 
vérité  nous  sommes  bien  changés 
Tun  et  l'autre  ;  il  n'est  plus  ce  bon 
temps  où  le  baron  de  Sonnenstern 
courait  le  monde  pour  faire  des  du- 
pes, où  le  marchand  Schneider  sé- 
duisait une  pauvre  innocente.  Hé 
bien  î  vous  vouliez  me  tuer  quand  je 

reparaîtrais  devant  vos  yeux  ! 

Rien  n'est  plus  plaisant,  nous  som~ 
mes  tous  deux  devenus  vrai  gibier 
de  potence  ;  mais  le  vieux  pécheur , 
si  je  ne  me  trompe  ,  n'a  pas  encore 
renoncé  aux  johes  filles. 

Klumm  ne  fut  pas  long-temps  sans 
reconnaître  sou  ancien  domestique  , 
Fiiisiruraeut  de  toutes  ses  débauches. 

H,  IQ 
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L^iraage  fidèle  que  cet  hornitie  îrr- 
fâme  lui  présentait  en  peu  de  mots, 
Ja  fierté,  îa  honte,  et  pins  que  touC 
cela  peut-être ,  la  circonstance  qu'il 
était  en  présence  de  l'enfant  infor- 
tuné ,  fruit  d'une  horrible  séduction, 
produisirent  sur  lui  un  tel  effet, 
qu'il  tomba  presque  sans  connais- 
sance sur  le  gazon  ,  malgré  les  efforts 
d'Emma  qui  ne  put  le  soutenir. 
Elle  appela  des  guichetiers  au  se- 
cours ,  et  on  ramena  Klumm  dans  sa 
chambre* 

Dans  la  nuit  suivante,  la  démence 
de  Klumm  se  changea  en  une  folie 
d&ngereuse*  Dès  ce  moment  on  dé- 
"^espéra  tout-à-fait  de  sa  guérison, 
Théodore  ne  pouvant  obtenir  ce 
dont  il  s'était  flatté  ,  prit  le  parti  de 
céder  à  Timpatience  de  son  ami. 

Le  sort  va  me  séparer  de  vous, 
dit- il  à  Emma  ;  nous  ne  nous  yever- 
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rons  pas  cîe  long-temps  ,  peut-ctrc 
jamais.  Il  eût  été  en  Toîre  pouvoir 
de  faire  le  bonheur  de  mon  ami ,  et 
de  nie  rendre  par-là  supportable  le 
séjour  dans  ma  patrie.  Oh  î  tous  qui 
montrez  une  affection  presque  filiale 
à  un  vieillard  étranger  qui  n\i  que 
trop  mérité  son  sort ,  pouvez-vou^ 
réduire  au  désespoir  un  jeune  homme 
si  digne  de  votre  amour? Cependant, 
loin  de  vous  faire  des  reproches  j, 
quelque  inconcevable  que  soit  votre 
conduite,  le  caprice  sera  Tunique 
motif  que  je  lui  supposerai.  Mon  es-^ 
time  pour  vous  est  inébranlable  ; 
mais  je  tremble  pour  Tavenir*  Le 
bon  inspecteur  est  très-agé  ;  vous 
pouvez  bien  lot  le  perdre  ,  et  ^o\:& 
trouver,  pendant  mon  absence  ,  pri- 
vée de  votre  unique  appui.  Per- 
mettez-moi de  parL-iger  avec  tchs» 
quelque  argent  que  )e  possède. 
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Emma  refusa  avec  une  vive  émo- 
tion la  Î30urse    qu'il  lui  offrait.  Je 
vous  en  conjure ,  lui  dit-elle ,  ne  me 
faites  pas  cette  honte.  Rien  n'est  plus 
affreux  pour  moi  que  Fidée  de  voiis 
paraître  ingrate  ;    mais  je  dois  em- 
porter mon  secret  dans  la   tombe. 
Cependant  pourrais-]e,  dans  nne  telle 
^situation  ,  recevoir  encore  quelque 
présent  de  mon  bienfaiteur?    Non, 
Dieu  aura  soin  de  moi ,   car  je  res- 
terai fidèle  a  mes  devoirs  tant  que 
je  respirerai.  Adieu ,  soyez  heureux , 
hon  jeune  homme ,  et  ne  pensez  pas 
mal  de  moi.  Priez  aussi  Florio  qu^il 
n^ait  point  à  mon  égard  d'idée  inju- 
rieuse ;  hélas  !  je  Faimais  si  tendre- 
ment !....  Adieu. 

Elle  se  relira  en  pleurant»  Théo- 
dore imagina  dé  remettre  son  présent 
-au  vieux  Robert,  afin  qu'il  le  donnât 
k  Emma  -3 près  son  déparî;  mais  ce 
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généreux  vieillard  ne  voulut  pas  le 
recevoir.  Ma  chère  Emma ,  dit-il , 
ne  manquera  jamais  de  rien.  Au  pre- 
mier jour  je  ferai  mon  testament,  et 
lui  assurerai  une  honnête  existence. 
Florio  fut  charmé  de  la  résolution 
de  son  ami  ;  il  fit  un  paquet  de  ses 
effets  y  qui  consistaient  en  une  cou- 
ple d'habits ,  du  linge  et  une  guitarre. 
Quant  à  Théodore,  il  était  comme 
indécis,  et  ne  faisait  aucun  prépa- 
ralif.  Florio  eut  soin  de  lui  à  sa 
place  ;  il  mit  dans  un  coffre  ses  ins- 
truments de  chirurgie ,  et  n'oublia 
pas  d'emporter  entre  des  plaques 
de  verre  de  la  matière  de  la  vac- 
cine que  son  ami  avait  recueillie 
quelques  jours  auparavant.  Quelle 
fortune  ,  dit-il  avec  enthousiasme  ! 
Personne  à  Constantinople  n'a  vr.ii- 
.^emblablemenl  encore  entendu  par- 
ier   de   l'admirable  décou\erie    à{\ 
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docteur  Jenner.  ÎJ  est  possible  qne  la 
petite-vérole  se  déclare  dans  le  ser- 
rail  du  grand-seigneur;  on  rappelé, 
tu  fais  des  merveilles  ,  .  on  te  décore 
de  Tordre  du  croissant.  L'or,  l'argent, 
et  le  calé  moka  arrivent  de  tous  côiés 
dans  ta  maison.  Ensuite  tu  nie  pro- 
cures la  permission  de  divertir  les 
sultanes  avec  ma  guitare.  A  la  vérité 
ce  sont  des  femmes,  mais  elles  au- 
ront pour  D:ioi  l'atlrail  de  la  nou- 
T eau té. 

Théodore  n'entendit  pas  un  mot 
de  ces  saillies  ,  car  au  fond  il  jr avait 
\yd$  plus  de  courage  que  son  ami ,  cl 
ne  pouvait  se  dissimuler  combien  il 
était  cruel  de  quitter  le  pa>s  où  vi- 
vaient leurs  cruelles  amantes* 
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CHAPITRE    XXV  IL 

hes  Turcs, 

j\  os  deux  arais  arrivèrent  sans  acci- 
dent à  Constantinople.  Us  opperen- 
rent  de  loin  avec  entbonsiasme  les 
raiuareîs  dofés  ,  entremêlés  ,  d  une 
manière  pittoresque,  avec  de  hauts 
bosquets  de  cyprès.  Que  tout  cela  est 
beau  I  qu'on  est  heureux  dans  ce 
pays  !  dit  Florio  en  considérant  de 
Tautre  côté  la  côte  d'Asie.  C'est  ici , 
mon  cher,  que  nous  établirons  nos 
pénates-  Leur  enchantement  ne  tarda 
pas  à  se  dissiper  lorsqu'ils  virent  l'in- 
térieur de  cette  ville  immense  ,  lors- 
que, passant  par  des  rues  sales,  ex- 
halant les  plus  mauvaises  odeurs,  ils 
Tirent  de  CiiaquQ,  côté  de  misérables 
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maisons  de  bois.  Passant  ensuite  par 
le  marché  aux  esclaves ,  ils  apperçu- 
rent  de  tristes  troupes  de  captifs  que 
des  Juifs  exposaient  en  vente.  Il  fut 
heureux  pour  Fîorio  que  les  Turcs  ne 
comprissent  pas  Tallemand  ,  car  ses 
imprécations  l'eussent  rendu  infailli- 
blement martyr  de  la  pliilantropie. 

Nos  voyageurs  se  présentèrent 
chez  Tambassadeur  de  leur  nation  ; 
ils  eurent  l'agréable  surprise  de  ren- 
contrer dans  Tanti-chambre  une  au- 
cieime  connaissance,  c'était  M.  Fas- 
sesseur  de  Stolzenbeck  en  personne. 
Ce  dernier  ne  fut  pas  moins  étonné 
en  les  reconnaissant ,  mais  il  parut 
éprouve!"  une  sorte  de  confusion. 
Cependant  il  se  remit  de  son  trou- 
ble, aborda  les  voyageurs  avec  un 
air  de  protection  ,  et  en  sa  qualité  de 
gentilhomme  de  la  légation,  il  entra 
îc  premier  chez  ï^m  jssadeur. 
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Ami,  dit  Théodore  à  Florio,  que 
penses-tu  de  cette  aventure  ? 

Je  crois  ,  répartit  Florio  ,  que 
Dieu  a  résolu  d'euToyer  partout  sur 
notre  cljemin  cet  homme  maudit.  Il 
est  capable  de  nous  rendra  de  mau- 
vais services  auprès  de  son  excel- 
lence« 

Florio  ne  se  trompait  point.  Stol- 
zenbeck  le  père  ,  informé  des  équi- 
pées de  son  fils  ,  avait  jugé  à  propos 
de  le  faire  partir  à  la  suite  de  Fam- 
t>assadeur  à  Constantinople  ;  et  cet 
envoyé ,  jaloux  de  se  concilier  les 
bonnes  grâces  du  ministre^  le  traitait 
comme  son  propre  fils.  Aussi  le 
jeune  Stolzenberg  menait-il  une  vie 
agréable,  et  il  se  livrait  sans  obsta- 
cles à  toutes  sortes  de  débauches.  Il 
n'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'an- 
noncer k  l'ambassadeur  quels  étran- 
gers venaient  d'arriver  h  Constanti-^ 

1!.  1  l 
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nople  ;  il  en  résulta  que  les  deux 
auiis  furent  très-froidement  reçus,  et 
son  excellence  leur  demanda,  à  la 
vérité  en  plaisantaiat ,  s'ils  n'étaient 
pas  des  aventuriers  ? 

Pourquoi  pas ,  répliqua  Florio  ? 
cela  vaut  mieux  que  si  Fou  nous 
avait  exilés  ici  ponr  uos^  bonnes  vies 
et  mœurs.  A  ces  mois  ,  il  laiica  sur  le 
gentilhomme  d'ambassade  un  coup- 
d'œil  foudroyant.  Son  excellence, 
qui  n'y  prit  pas  garde  ,  avertit  les 
•voyageurs  de  se  bien  comporter  pen- 
dant leur  séjour  en  cette  ville ,  disant 
qu'il  ne  fallait  presque  rien  pour  se 
mettre  très-mal  avec  les  Turcs,  et 
qu'en  pareil  cas  ils  ne  devaient  pas 
beaucoup  compter  sur  sa  protection. 
Les  deux  amis  se  retirèrent  avec  Ja 
résolution  de  ne  plus  remettre  ,  s'il 
était  possible,  les  pieds  chez  son  ex* 
cellence. 
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Ils  n'avaient  cependant  pas  besoia 
de  cet  incident  pour  ne  pas  recon- 
naître bientôt  que  Ccnsiantinople 
n'est  pas  un  beu  où  Ton  puisse  ou- 
bber  si  facilement  sa  patrie  ou  sa 
maîtresse. 

En  vérité,  disait  Florio,  ces  Turcs 
ne  peuvent  être  de  bonnes  gens. 
J'accorde  qu'ils  sont  bienfaisants , 
car  ils  ont  des  fondations  pieuses  ea 
faveur  des  chiens  et  des^  chats  infir- 
mes ou  abandonnes  ;  mais  comment 
peut-on  vivre  a\ec  des  gens  qui  font 
précisément  le  contraire  de  ce  que 
nous  faisons?  Nous  nous  découvrons 
la  tête  pour  saluer,  ce  serait'  cli^z 
eux  une  impolitesse  ;  nous  ôtons  no(î 
chapeaux,  en  entrant  dans  une  maison 
étrangère,  ils  ôtent  leurs  pantoufles; 
nous  avons  des  vêtements  étroits,  ils 
en  ont  de  larges  ;  notre  coiÄire  est 
noire,   la   leur   est  blanche  ,  rowg^ 
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OU  verte  j  nous  avons  des  cravates, 
ils  se  tiènent  le  cou  découvert  ;  nous 
retirons  le  pied  pour  faire  une  révé- 
rence ,  ils  font  un  mouvement  de  la 
tête  et  de  la  main  ;  nous  traînons 
après  nous  une  longue  épée,  ils  ont 
un  poignard  à  la  ceinture.  Leurs 
soldats,  au  lieu  de  drapeaux,  ont 
des  queues  de  cheval.  En  un  mot  , 
ils  semblent  une  espèce  toute  diffé- 
rente. Leur  musique  est  un  effroyable 
charivari. 

Un  petit  accident  augmenta  le  dé- 
sir qu'avait  Florio  de  quitter  au  plu- 
tôt cette  ville.  11  avait  loué,  pour 
faire  une  promenade  sur  Teau  ,  une 
caïque,  sorte  de  bateau  à  six  rames. 

Au  moment  où  il  allait  partir  ,  un 
brutal  officier  de  police  s'approcha , 
et  lui  demanda  qui  il  était.  Je  suis , 
répondit-il ,  un  Franc,  un  voyageur. 
L'officier  observa  qu'en   ce   cas  il 
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n'avait  pas  le  droit  de  se  servir  de 
six  rames,  que  tout  au  plus  il  pou- 
vait manoeuvrer  avec'wn  seul  aviron. 
Hé  bien  !  qu'importe,  répondit  Flo- 
rio  ,  pourvu  que  Je  puisse  quitter  le 
rivage  ? 

Le  temps  était  beau  ,  le  soleil 
d'une  chaleur  extrême  ;  la  voile  n'é- 
tait presque  pas  enflée  par  le  vent* 
Florio  s'était  muni  d'un  parasol  pour 
se  mettre  à  l'abri  des  rayons  du  so- 
leil. Bientôt  un  bateau  s'avança  à 
toutes  rames;  celui  qui  le  comman- 
dait lui  demanda  d'un  ton  menaçant 
comment  il  osait  manquer  de  respect 
à  sa  hautesse. 

-  -Le  ciel  me  préserve  d'une  si  cri- 
minelle intention,  repartit  Florio  î 

Hé  bien  !  chien  de  Franc,  reprit 
le  Turc ,  quelle  est  ton  audace  de 
mettre  un  parasol  sur  ta  tête  devan? 
le  sérail  de  notre  empereur  î 
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J-e  vous  assure,  répliqua  Florio , 
-que  je  ne  croyais  pas  manquer  ainsi 
çie  vénéraiioa  pour  sa  hautesse. 

Cette  allégation  de  son  ignorance 
œ  Vçfùi  guèi«  préservé  d'une  visite 
au  château  des  Sept-Tours,  s'il  n'eût 
(glissé  à  propos  quelques  sequinsdans 
la  main  du  Turc  qui  s'appaisa ,  et 
continua  son  chemin. 

Sa  paauvaise  humeur  ne  fit  que 
s'aceiTohre  ,  en  voyant  que  ni  sou 
ami  Théodore,  ni  lui,  ne  pouvaieot 
gagner  leur  pain  dans  cette  ville  exé- 
crable. Les  Turcs  lui  rendaient  bien 
le  mépris  qu'il  avait  pour  sa  musique , 
et  levaient  les  épaules  en  entendant 
les  accords  savants  de  sa  guitare. 
Ces  gens-là  sont  des  barbares  ,  di- 
sait-il, mais  du  moins  ces  barbares 
êont  comme  les  autres,  sujets  à  des 
maladies  ^  et  il  faudra  bien  qu'ils 
ayent  recours  à  l'ami  Théodore  ;  la 
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petiie  Terole  fait  parmi  eux  toutes 
leÄi  années  des  ravages  elfrayanls  ; 
nous  alloîîjs  aiaturali^er  chez  eux  îa 
vaccinÇfc  Par  inalheiu'  la  confiance 
aveugle  des  Turcs  en  la  prédestina- 
tion rendit  inutiles  toutes  ces  intea- 
tions  bienfaisantes. 

Une  fuis  seulement  il  eut  l'espé- 
rance de  voir  un  rayon  de  lumière 
pénétrer  jusqu'aux  rives  des  Darda- 
nelles ,  lojsqu^m  pacha  qui  avait  ap- 
pris par  hasard  rarrivée  d'un  méde- 
cin étranger,  Ik  demander  Théo- 
dore. Floiio  accompagna  son  ami; 
ils  trouvèrent  un  homme  honnête, 
aimable ,  qui  avait  été  autrefois  en- 
voyé comme  ambassadeur  auprès 
d'une  cour  étrangèie ,  et  qui  y  avait 
perdu  ime  partie  des  préjugés  de  son 
pays.  Il  pria  le  docteur,  en  lui  re- 
commandant le  plus  grand  secret,  de 
vaccijicr  ses  enlaulS;  assurant  que  sî 
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la  chose  venait  a  être  connue,  cette 
opposition  aux  décrets  de  la  destinée 
lui  feraide    plus  grand  tort*  : 

Mais  TOUS  êtes,  dit  Floriö  ,  im 
homme  élevé  en  dignité;  chez  nons 
le  peuple  fait  tout  ce  qu'il  voit  faire 
aux  grands. 

Hélas  !  répondit  le  pacha  ,  autre- 
fois mon  exemple  aurait  été  de  quel^ 
que  influence.  Mais  depuis  que  j'ai 
eu  le  malheur  de  devenir  gendre  du 

grand  seigneur —  Le  malheur? 

—  Oui  ^  sans  doute.  —  Chez  nous 
ime  telle  alliance  procurerait  le  plus 
grand  honneur.  —  Hélas  !  ce  n'est 
pour  moi  qu'une  pénible  contrainte. 
lia  plu  à  mon  maître  de  me  marier 
avec  sa  fille  ^  qui  n'a  que  deux 
ans. 

Deux  ans  !  s'écria  Florio,  que 
peut-on  faire  d'un  pareil  bambin?  — 
Je  ne  Tai  pas  encore  même  entrevue, 
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répondit  le  pacha;  mais  il  faut  que 
je  lui  envoie  sans  cesse  des  présents 
qui  ne  font  que  remplir  les  coffres 
de  mon  futur  beau-père.  En  peut 
d'années  toutes  mes  richesses  se  sont 
dissipées.  Hélas  î  avec  quel  plaisir  je 
les  aurais  toutes  sacrifiées  !  Mais  il  a 
fallu  aussi  répudier  une  épouse  ché- 
rie'. —  Et  pourquoi  ?  —  Parce  que 
le  gendre  du  grand  seigneur  ne  doit 
pas  avoir  d'autre  femme,  ni  même 
de  concubine.  — -  Hé  quoi  î  lorsque 
son  épouse  est  encore  à  la  mam- 
melle  ?  vi 

—  Certainement,  continua  la  pa- 
cha ,  la  loi  et  l'usage  nous  permettent 
d'âVoir  plusieurs  femmes  ,  mais  Ta- 
mour  m'avait  engagé  à  une  seule ,  à 
Fatime  ;  elle  m^avait  donné  des  en- 
fants qui  resserraient  encore  notre 
union.  Nous  étions  heureux,  lorsque 
tout  d'un  coup  la-  fille  du  sultan  e&Ê 
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venue  interrompre  le  cours  de  noire 
féiicilé. 

De  plus  en  pins  dégoùiés  cle  tout 
ce  qu^ils  voyaient ,  Florio  et  Théo- 
dore se  rendirent  chez  TambassadcTir 
pDur  demander  des  passe-ports  :  ils 
y  trouvèrent  tout  dans  le  plus  grand 
tumulte.  M.  de  Stoizenbeck  avait, 
par  l'entremise  dune  vieille  juive, 
entretenu  un  commerce  de  galan- 
terie avec  une  fille  turque  ;  il  s'était 
fait  introduire  chez  elle  déguise  en 
femme. 

11  fut  surpris  par  le  père  ,  qui  lui 
déclara  franchement  ,  qu'à  moins 
qu'il  ne  consentît  à  se  faire  turc  et  à 
épouser  sa  fille  ,  il  allait  le  faire 
étrangler  par  ses  gens.  i\L  de  Stoi- 
zenbeck entre  deux  maux  choisit  le 
moindre;  mi  iman  fut  appelé,  et 
Fou  pratiqua  la  cérémonie  qui  le 
rendit  mahométan. 
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Celte  nouvelle  mit  Fambassacleiu' 
fort  en  colère  ;  il  fil  des  démarches 
auprès  de  la  sublime  Porte  ;  mais  on 
lui  répondit  qu'il  ferait  mieux  de  se 
taire  ,  parce  que ,  s^il  faisait  enlever 
un  homme  qui  s'était  fait  musulman, 
la  populace  s'ameuterait,  et  qu'il 
serait  impossible  de  le  soustraire  à 
sa  rage. 

Florio  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  l'aventure  de  Stolzenbeck.  Cela, 
dit  -  il  ,  me  réconcilie  un  peu 
avec  les  Turcs.  Voilà  les  hommes  ^ 
dit  Théodore  en  le  réprimandant 
avec  douceur  ;  ils  aiment  mieux  voir 
le  vice  une  fois  puni  que  la  vertu 
récompensée  dix  fois. 

Et  ils  ont  raison,  répartit  Florio, 
car  il  n'y  a  point  de  vertu  sans 
récompense  ;  il  n'y  a  point  de 
puissance  humaine  qui  puisse  ôier 
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une  bonne  conscience  ;  mais  que  de 
mauvaises  actions  restent  impunies  ! 
Florio  aurait  bien  youIu  ne  point 
sortir  de  la  ville  avant  de  voir  mus- 
tapha  Stolzenbeck  ;  mais  comme 
celui-ci  n'osait  point  de  sitôt  se  mon- 
trer en  public ,  les  deux  amis  parti- 
rent pour  Smyrne  sans  attendre  da- 
vantage* 
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CHAPITRE     XXyiIL 

L&  Sourd, 

Pourquoi  ce  voyage  à  Smyrne  ? 
Parce  qii^ils  comptaient  y  trouver 
avec  pins  de  facilité  un  vaisseau  pour 
Marseille  ;  de  là  Florio  projetlait  de 
se  rendre  par  Nice  en  Italie  ;  car  il 
savait  que  les  Italiens  sont  grands 
amateurs  de  musiqne  ;  il  espérait 
gagner  beaucoup  d'argent  ,  et  ne 
comptait  pas  sur  de  moindres  succès 
en  faveur  de  Théodore.  Je  connais 
les  Italiens,  dit-il  à  ce  dernier;  ce 
ne  sont  pas  des  gens  à  ménager  leur 
santé ,  et  ils  ont  sans  cesse  besoin 
des  secours  d  Esculape. 

Ils    furent    obligés    de    séjourner 
quelque  temps  à  Smyrne  ;   et  ils  en 
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examinèrent  les  curi.  sites*.  Enfin  ,  iî 
se  trouva  un  yaissean  en  chargement 
pour  IMarseille.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  leur  embarquement  ,  ils 
allèrent  visiter  le  tonsuî  de  leur 
pays;  c'était  un  excellent  hcmrae;  il 
accueillait  tous  les  étrangers  de  quel- 
que nation  qu'ils  fussent  ;  mais  il 
avait  une  incommodité  qui  lui  nuisait 
beaucoup  dans  la  société  ;  il  était  ex- 
trêmement sourd.  11  revenait  d'un 
vovage  dans  sa  patrie  ^  et  il  avait  été 
voir  un  vieil  oncle  à  Grafcnrode.  Il 
invita  les  deux  amis  à  sa  table  ;  et 
dans  le  cours  du  repas,  il  parla  de 
Graf'enrode  ,  sans  soupçonner  de 
quel  intérêt  le  nom  de  cette  petite 
viile  était  pour  un  des  convives. 
Théodore  pâlit;  il  voulut  demander 
des  nouvelles  d'Ottilia ,  mais  n'eut 
point  la  force  de  prononcer  ce  nom 
adoré.  Florio  comprit  son  dessein, 
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et  cria  à  Forcille  du  sourd  :  N^avez- 
TOiis  pas  vu  ,  notre  jolie  compatriote, 
mademoiselle  Rlumm  ? 

Certainement  ,  répondit  le  con- 
sul ,  j'étais  à  son  mariage  ,  la  yeille 
de  mon  départ. 

Florio  ne  put  retenir  un  gros  juron, 
qu'heureusement  le  consul  n  enten- 
dit point ,  à  cause  de  sa  surdité  ;  il 
ne  s'apperçut  pas  non  plus  de  Teifet 
que  cette  nouvelle  inattendue  opé- 
rait sur  Théodore. 

Oui,  continua  le  consul,  c'était 
un  sinij;ulier  mariage;  la  jolie  épouse 
paraissait  fort  agitée  ;  elle  se  trouva 
mal  après  avoir  prononcé  le  oui  fatal. 
Cet  événement  rendit  la  noce  fort 
triste  ;  je  fus  très-heureux  de  trouver 
dans  mon  prochain  départ  un  pré- 
texte pour  m'éloigner,  immédiate- 
ment après  la  cérémonie.  Je  pense 
Cjuecct  évauouisseracnin'étaitqu'une 
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m  man  der  ie.  On  dit  que  la  demoi- 
selle a  eu  un  amant  à  qui  elle  a  donné 
son  congé.  Elle  Fa  nécessairement 
oublié ,  car  on  dit  que  son  mari  a  dû 

la  conduire  en  IicJie A  propos 

TOUS  allez  dans  ce  pays ,  peut-être 
<]ue  vous  la  rencontrerez. 

L'infjrtuné  Théodore  eut  bien 
de  k  peine  à  cacher  son  trouble, 
i'iorio  détourna  habilement  la  con- 
versation, et  Théodore  ne  songea 
point  à  demander  le  no-m  du  mari 
d'Ottilia.  Lorqneli  table  fut  desser- 
vie ,  ils  prirent  brusquement  irongé., 
et  se  retirèrent  chez  eux. 

Théodore,  seul  avec  son  ami  ,  se 
jeta  dans  ses  hras^  et  pleura  amère- 
ment. Pourquoi  re^rcter  cette  infi- 
dèle ,  reprit  Florio?  elle  n'était  pas 
digne  de  ton  amour*  Existe-t-il  sur 
3a  terre  une  femme  qui  mérite  de 
û^er  les    sentiments   d'un    honnête 


liomme?  Ce  sexe  est  né  pour  notre 
tourment ,  et  tu  -viens  de  voir  qu'ea 
Turquie  les  femmes ,  dès  Fâge  de 
deux  ans  ,  commencent  déjà  à  faire 
le  malheur  des  hommes.  Allons  eu 
Italie,  nous  visiterons  le  tombeau  de 
Méteîla,  et  nous  maudirons  sa  mé- 
moire, parce  qu'elle  fut  aussi  uu%: 
femme. 

Au  nom  du  ciel ,  dit  Théodore  ^ 
n'allons  pas  en  Italie  ;  tu  viens  d'ap- 
prendre que  nous  pourrions  l'y  trou-^ 
Ter.  Il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  me  réduire  au  désespoir  ,  que 
de  la  voir  à  côté  d'un  autre  homme. 

Hé  bien  î  comme  tu  voudras  ,  re^ 
partit  Florio,  je  ne  le  quitte  pas*     < 

Après  quelque  délibération,  ils  ré- 
solurent d'aller  en  Perse.  Pourquoi  ? 
Ils  ne  le  savaient  pas  biea  eux-mê- 
mes. Tous  les  pays  étaient  indiffé- 
rents à  ees  amants  infoitunés^,  pourv» 
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qu'ils  fussent  loin  du  lieu  qui  le^ 
avait  vus  naitrCé  L'idée  d'un  voyage 
dans  Tempil  e  persan  souriait  à  Flo- 
rio,  paice  que  ce  fut  sur  le  mont 
Ararat  que  Noé  planta  la  première 
Tigne  ;  il  était  d^ailleurs  curieux  de 
vérifier  sur  les  lieux  si  le  vin  de  - 
Scîiiras  jouissait  d'une  réputation 
méritée. 

Avant  de  partir,  Fiorio  crut  de- 
voir retourner  chez  le  consul  ,  afin 
de  le  faire  expliquer,  et  de  lui  de- 
mander le  nom  de  l'époux  d'Ottilia* 
jLe  consul  Tavait  malheureusement 
oublié;,  tout  ce  qu'il  put  dire,  c^esc 
que  c'était  un  étranger  et  un  homme 
fort  riche. 

Mais,  en  récompense,  Fiorio  ap- 
prit une  chose  dont  il  ne  s'informait 
pas.  Dans  la  conversation  on  parla 
tout  naturellement  du  père  d'Otti- 
lia.  Pour  celui-là ^  dit  le  consul^  je 
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viens  d'en  recevoir  des  nouvelles  ; 
UQ  de  mes  amis  m'écrit  que  le  vieux 
fripou  a  recouvré  sa  liberté  ,  et 
qu'il  demeure  avec  une  très-jolie 
û\le  qvi  le  servait  dans  la  prison  ,  et 
qui  est  aujourd'hui  sa  maîtresse. 

Le  diable  te  couibnde,  porteur  de 
mauvaises  nouvelles  !  s'écria  Florio. 

Je  vous  remercie  ,  répondit  le 
consul ,  bon  voyai^e  î 

Florio  revint  chez  lui  tout  décon- 
certé. Réjouis-toi,  mon  cher,  dit-il, 
je  t'apporte  un  solaiiuni  miserorunu 
Ce  diable  de  soiud  m'a  aussi  an- 
noncé ma  condamiialion.  Je  sais 
maintenant  pourquoi  l'innocente 
Emma  a  refusé  ma  main  :  le  vieux 
Kl  um  m  l'a  séduite. 

C'est  une  imposture  y  dit  Théo- 
dore. 

r'.t  pourquoi,  repartit  Florio?  Si 
l"épouse  àw  bon   roi   Astolphe,   q\ü 
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était  un  fort  belliomme,  iui  fit  infi- 
délité pcHir  se  jeter  dans  les  bras 
d'un  nain ,  pourquoi  Emma  n'aurait- 
elle  pa§  été  séduite  par  le  vieux 
Klumm?  Allons,  mon  ami,  partons 
sur-le-champ  pour  la  Perse. 

La  fortune  favorisa  dans  ce  pays 
nos  deux  amis  plus  qu'elle  ne  Tavak 
fait  en  Turquie.  On  y  goûta  un  peu 
plus  la  musique  de  Florio  ;  Théc- 
dore  devint  à  Ispahan  le  médecin  à  la 
mode  ;  il  eut  le  bonheur  de  guérir  le 
roi  d'une  maladie  grave ,  et  de  voir 
pleuvoir  sur  lui  For  et  les  dignités. 
Quand  ils  eurent  gagné  assez  d'ar- 
gent, et  qu'ils  se  crurent  suffisam- 
ment guéris  de  leur  amour,  ils  firent 
leurs  dispositions  pour  retourner  ea 
Allemagne. 
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CHAPITRE    XXIX. 
La  bonne  cousine^ 

[Nous  n'avons  pas  encore  parlé  de 
la  petite  ville  de  Grafenrode^  où 
Ottilia  avait  cherché  un  asyle.  La 
maison  de  sa  cousine  lui  eût  paru 
aussi  agréable  que  la  ville  elle-même;^ 
si  elle  n'eût  été  en  proie  k  une  doub- 
leur secrète.  La  bonne  madame  Bar- 
tels  était  à  la  vérité  une  femme  ex- 
cellente, mais  de  ces  gens  dont  oa 
voit  malheureusement  un  trop  grand 
nombre,  qui  ne  cherchenî,  pour  ob^ 
jets  de  leurs  bienfaits,  que  ceux  qui 
Toyent  et  pen&ent  comme  eux.  Elle 
ne  pouvait  souffrir  que  quelqu'un 
vécût  à  sa  manière,  qu'il  se  jugeas: 
à  son  gré  heureux  ou  malheureux^ 
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Tous  ceux  qu'elle  obligeait  étaient 
forcés  de  se  mettre  sous  sa  dépen- 
dance; à  cela  près  elle  leur  faisait 
tout  le  bien  qui  était  en  son  pouvoir. 

Mais  malheur  à  ses  protégés  ,  s'ils 
ne  suivaient  pas  exactement  ses  con- 
seils ,  s'ils  s'avisaient  d'avoir  un  autre 
ami!  11  en  résultait  que  chacun  crai- 
gnait de  lui  avoir  des  obligations  ; 
tout  le  monde  s'était  insensiblement 
retiré  d'auprès  d'elle.  Dans  un  âge 
avancé  ,  elle  vivait  dans  une  pro- 
fonde solitude ,  et  passait  tout  son 
temps  à  déclamer  contre  l'ingratitude 
des  hommes.  Le  dernier  homme  qui 
s'était  laissé  dominer  par  elle,  était 
devenu  son  mari  ;  encore  ne  pou- 
vait-elle pas  lui  pardonner  d'être 
mort  sans  sa  permission.  Toute  sa 
société  se  réduisait  à  sa  servante 
avec  qui  elle  vivait  en  bomie  inieili- 
gcûce,  car  celle-ci  n'osait  la  coDîra- 


O    T    T    1    L    I    A.  14^ 

fier  en  rien;  elle  vantait  sa  grande 
pénétration  ,  et  la  traitait  comme  une 
mère  chérie.  Elle  n'avait  ni  chiens 
ni  chats,  disant  que  ces  animaux, 
n'avaient  point  d'attachement  rai- 
sonné. Elle  avait  été  proche  paiente 
de  la  tante  du  vieux  Rlumm;  jamais 
elle  n'avait  pu  souffrir  le  fils ,  parce 
que  c'était  un  homme  qui  voulait  tout 
faire  à  sa  lête  ;  cependant  elle  ht  tous 
ses  efforts  pour  faire  venir  Ottihu 
auprès  d'elle  quelques  années  avant 
la  mort  de  sa  respectable  gouver- 
nante. 

Si  elle  eût  été  riche ,  Klumm  n'eiit 
point  balancé  à  accepter  sa  proposi- 
tion ;  mais  comme  elle  passait  dans 
la  petite  ville  pour  une  femme  d'une 
générosité  extravagante,  un  héritage 
de  quelques  milliers  d^écus  ,  n'était 
pas  capable  d'éblouir  \m  homme  qui 
roulait  sur  l"or  et  l'argent;  il  avait  si 
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froidement  remercié  madame  Bartels, 
qu'il  y  avait  lieu  de  craindre  qu'a- 
près le  malheur  que  le  père  avait  es- 
suyé ,  la  fille  ne  fut  très- mal  reçue. 
Cependant  il  en  fut  autrement» 

Ottilia  se  fut  à  peine  nommée  li 
madame  Bartels,  à  peine  lui  eut-elle 
révélé  le  triste  sort  de  son  père  j 
que  la  bonne  madame  Bartels  Tem- 
brassa  tendrement ,  et  lui  donna  le 
nom  de  fille.  A  la  vérité,  dès  le  pre- 
mier quart-d  heure  ,  elle  entrevit 
qu'il  lui  faudrait  prendre  en  tout  les 
avis  de  sa  cousine.  Ce  ne  fut  pas  assez 
de  le  lui  faire  entendre,  celle-ci 
lui  déclara  franchement  ses  condi- 
tions y  et  leurs  préliminaires  furent 
ainsi  arrêtés. 

OÈtilia  se  sentit  la  farce  d'ouvrii' 
son  cœur  à  sa  cousine  ;  avant  que 
deux  jours  se  fussent  passés ,  ma- 
dame Bartels    connaissait  déjà   soii 
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iistoire  jusqu^aux  plus  petites  cir- 
constances. Une  pareille  candeur  en- 
chanta la  \ieille  dame,  à  qui  depuis 
long-temps  on  ne  faisait  plus  de  con- 
fidence. Quelle  vaste  carrière  était 
ouverte  à  ses  conseils  !  Elle  lui  par- 
donnait de  s'éti^  ainsi  engagée  dans 
un  amoureux  lien,  parce  qu'alors 
elle  ne  connai.'îsait  point  sa  prudente 
cousine;  mais  elle  dit  que  désor- 
jnais,  en  suivant  ses  avis,  elle  s'en 
trouverait  bien.  HéLîS  î  leur  première 
mésintelligence  éclata  au  sujet  de  la 
lettre  de  Théodore. 

Ottiîia  ne  manqua  point  de  faire 
voir  à  sa  cousine  la  lettre  de  sou 
amant,  et  de  lui  expliquer  en  raénae 
temps  quels  motifs  la  forçaient  de 
refuser  sa  main. 

Mon  enfant,  répondit  madame 
Bartels ,  dans  de  pareilles  choses  il 
faut  t'en  rappoi  ter  entièrement  à  moi» 
II.  î3 
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Que  t'importe  la  défense  d'un  père 
qui  a  renonce  à  tous  ses  droits  sur 
toi? D'ailleurs  il  serait  déraisonnable 
qu'il  voulût  encore  se  mêler  d'une 
fille  pour  qui  il  n'est  plus  en  état  de 
rien  faire.  Le  jeune  homme  est  mé- 
decin ;  notre  vieux  docteur  Quirinus 
vient  de  mourir  ;  il  faut  ici  quelqu'un 
pour  le  remplacer.  A  la  vérité  ,  je 
possède  des  recettes  merveilleuses , 
et  j'ai  guéri  plus  d'un  mal  que  l'on 
croyait  incurable  ;  mais  ces  imbé- 
cilles  de  provinciaux  ne  veulent  pas 
avoir  confiance  dans  une  femme.  Ton 
jeune  homme  trouvera  ici  des  prati- 
ques ,  surtout  s'il  veut  suivre  mes 
conseils  dans  les  cas  un  peu  graves. 
Tu  l'épouseras  ;  vous  demeurerez 
chez  moi,  et  je  vous  laisserai  après  ma 
mort  tout  ce  que  je  possède.  Telle 
est  mon  intention  ,  et  je  compte  sur 
ton  consentement. 
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Ottiliaiie  put  tooiber  d'accord  que 
3011  père  eût  abjuré  ses  droits  sur 
elle ,  et  qu'il  faudrait  qu'il  eût  perdu 
la  raison  pour  ne  pas  consentir  k 
cette  union.  Quelques  jours  après  an 
reçut  la  nouvelle  que  le  \  ieux  Klurara 
était  en  démence.  Ottilia  pensa  s'éva^ 
nouir  de  douleur ,  mais  la  vieille 
cousine  s'écria  toute  triomphante  -f 
Ne  Favais-je  pas  bien  dit?  Le  bon 
homme  a  perdu  la  raison. 

Hélas  !  répondit  Ottilia  ,  lorsqu'il 
me  menaça  de  sa  malédiction  si  je 
contractais  ce  mariage ,  il  jouissait 
de  tout  son  esprit;  je  ne  chargerais 
pas  ma  conscience  d'une  désobéis- 
sance criminelle. 

Madame  Bartels  fut  mécmilenle 
ûe  cette  résolution  si  positivement 
exprimée.  Elle  devint  plus  cérémo- 
nieuse, plus  froide  ^  et  laissa  entre- 
voir que  c'était  seulement  par  une 
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docilité  sans  bornes  qu'on  pouvait 
obtenir  des  droits  à  sa  protection. 

Oltiliareût  volontiers  quittée,  mais 

où  aller? Rejciiidre  s;  n  înallieu- 

renx  père  !  c'était  son  désir  le  plus 
ardent;  mais  comment  se  procurer 
l'argent  pour  Lire  le  voyage? 

En  partant  de  sa  ville  natale  ,  elle 
n'avait  que  la  somme  rigouicusement 
nécessaire  pour  arriver  chez  madame 
Bartels.  Elle  ne  pouvait  certaine- 
ment s'adresser  à  sa  cousine  j)Our 
l'exécution  d'un  tel  projet.  S'adres- 
ser à  Théodore ,  c^était,  dans  les  ter- 
mes où  ils  en  étaient,  une  chose  im- 
possible. Elle  était  trop  fîère  pour 
demander  des  secours  à  son  ancienne 
femme-de-chambre  ,  et  d'ailleurs 
Théodore  n'eût  pas  tardé  à  en  être 
instruit.  Elle  ne  connaissait  personne 
sur  la  terre  qui  pût  la  tirer  de  cette 
position  difficile. 
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Maïs  quoi ,  se  dit-elle  dans  uu 
moment  d'enthousiasme  î  une  fille 
doit-elle  rongir  de  demander  Fau- 
mène  pour  aller  retrouver  son  père? 
Cette  idée  exalta  tellement  son  ima- 
gination ,  qu'elle  Teût  mise  à  exé- 
cution sur-le-champ  ,  et  fût  partie  à 
pied  ,  si  elle  n'eût  songé  à  un  autre 
embarras.  Lui  permettrait-on  de  vi- 
vre dans  la  prison  de  son  père?  et 
si  on  la  refusait,  quel  serait  son  asyle? 
Chez  Marie?  Mais  elle  était  parente 
de  Théodore  qui  allait  souvent  chez 
elle  ,  qu'elle  ne  pouvait  éviter  d'y 
rencontrer. 

Dans  cette  perplexité  ,  elle  s^ar- 
rêta  au  projet  d'écrire  à  Emma  avant 
de  partir.  La  réponse  d'Emma,  dic- 
tée par  Robert ,  détruisit  son  espé- 
rance d'être  admise  ,  à  moins  d'une 
permission  de  l'autorité  supérieure  > 
à  partager  la  prison  de  son   père* 
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«  Soyez  sans  inquiétude  ,  ajoutair 
.»)  Emma  ;  tout  ce  qu'une  fille  est  ca> 
»  pable  de  faire  pour  son  père ,  je  le 
>7  fais  avec  la  plus  grande  joie  pour 
))  cet  infortuné;  tant  que  je  pourrai 
»  me  servir  de  mes  mains  ,  rien  ne 
»  lui  manquera.  )ï 

Ottilia  soupira  et  ne  put  s'empê- 
cher de  porter  envie  aune  étrangère;. 
qui  semblait  née  pour  lui  causer  des 
contrariétés. 

Il  ne  lui  resîak  plus  qu'un  seul 
plan  :  elle  brodait  avec  beaucoup  de 
goût;  elle  voulut  tirer  parti  de  ce 
talent  pour  amasser  une  petite  som- 
me ,  et  aller  louer  ensuite  une  petite 
chambre  près  de  la  prison  de  son 
père.  Elle  Tirait  voir  dans  tous  ses 
moments  de  liberté ,  et  le  soulage- 
rait du  produit  de  son  travail. 

Cet  espoir  fut  encore  déçu.  D'un 
côté  p   il  n'y  avait  personne  dans  la 
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tille  qui  pût  mettre  le  prix  à  son  tra- 
vail ;  de  Tautre  ,  madame  Bartels  lui 
déclara  positivement  que  quiconque 
était  reçu  dans  sa  maison  ,  ne  de\^ut 
pas  travailler  pour  de  l'argent;  que. 
Dieu  merci^  elle  jouissait  d'assez  d^ai- 
sance  pour  fournir  a  sa  fille  adoptive^ 
non  seulemeat  le  nécessaire  ,  mais  le 
superflu. 

La  pauvre  Ottilia  fut  donc  obligée 
de  renoncer  à  cett«  idée  ^  qui,  dans 
sa  solitude  ,  eût  soutenu  son  coeur 
et  récréé  son  imagination.  Elle  tomba 
dans  un  accablement  qui  dégénéra 
en  une  apathie  profonde.  Elle  était 
indifférente  à  tout  ce  qui  se  passait 
autour  d'elle.  Dans  cet  état  du  moins 
elle  jouissait  de  l'avantage  de  plaire 
singulièrement  à  sa  protectrice  ;  car 
elle  n'avait  le  courage  de  la  contra- 
rier en  rien. 
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CHAPITRE    XXX. 

L,^ Homme  singulier. 

X>A  maison  âe  madame  Bartels  était 
près  d'un  grand  et  beaî^v  jardin  qui 
s'étendait  fort  loin  dans  la  ca-îipagne. 
jLa  fenêtre  d«  la  chambre  d'Ottilia 
donnait  sur  un  charmant  bosquet  de 
tilleuls  et  d'acacias ,  où  soir  et  matin 
îe  rossignol  faisait  entendre  ses  mélo- 
dieux concerts.  Ottiliav  aimait  à  tra- 
vailler auprès  de  cette  croisée.  Son 
clavecin,  le  meilleur  que  madame 
Bartels  eût  pu  se  procurer  dans  toute 
la  ville  p  n'était  pas  loin. 

Le  propriétaire  du  jardin  et  de  la 
maison  voisina  était  un  homme  d'en- 
viron soixante  ans.  Il  était  étranger, 
mais  il  demeurait  depuis  long-temps 
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dans  cette  "ville,  où  il  passait  pour  um 
alchimiste  ;  car  od  lur  voyait  beau- 
coup d'or,  et  personne  ne  savait  d'où 
il  lui  venait.  Il  se  nomraait  Fersberg  ; 
voilà  tout  ce  qu'on  savait  de  lui  ;  mais 
sa  patrie,  sa  famille,  son  état,  étaient 
ignorés  de  tout  le  monde,  parce  qu'il 
parlait  rarement ,  et  éludait  toute 
question,  à  ce  sujet.  Il  ne  cherchait 
aucune  société,  et  éloignait  tous  ceux 
qui  voulaient  le  fréquenter». 

M,  Fersberg  avait  coutume  de  rô- 
der toute  la  journée  sur  mie  monta- 
gne voisine.  Ceux  qui  le  rencon- 
traient dans  ces  endroits  écartés  ,  lui, 
voyaient  toujours  un  bouquet  de 
simples  à  la  main.  Que  pouvait-il 
faire  de  ces  herbes  ,  si  ce  n'est  de 
s'en  servir  pour  apprêter  des  philtres 
magiques  ,  peut-être  des  breuvages 
propres  à  rajeunir?  c'est  du  moins  ce 
qu'assurait  le  bonhomme  de  bour-* 
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gviemestre,  qui  croyait  k  la  maßle  ci 
aux  sortilèges. 

Mais  comment  employait -il  ces 
plantes  ?  A  la  vérité  son  vieux  do- 
mestique, la  seule  personne  qu'il  eût 
dans  sa  maison  ,  assurait  qu'il  les  fai- 
sait dessécher  ,  qu'il  les  rangeau  par 
ordre  entre  deux  feuilles  de  papier. 
C^est  ce  qu'on  ne  pouvait  croire.  Oa 
savait  qu'il  y  avait  un  crocodile  em- 
paillé suspendu  au  plancher  du  ves- 
tibule de  sa  maison  ;  ou  savait  aussi 
qu'il  conservait  des  serpenis  dans 
Tesprit  de  vin.  Que  fallait-il  de  plus 
pour  le  faire  regarder  comme  un 
homme  qui  possédait  la  pierre  phi- 
los ophale  ? 

Ce  qui  le  faisait  exécrer  davan- 
tage ,  c^est  qu'il  ne  fréquentait  pas 
l'église.  La  seule  vertu  que  Ton  ne 
pouvait  lui  refuser  ,  c'était  la  bien- 
faisance. 11  ne  donnait  rien^  il  est 
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vrai ,  aux  mendianls  qui  assiégeaient 
sa  porte  ,  mais  il  secourait  tous  ceux 
dont  les  malheurs  lui  étaient  connus  ; 
il  avait  relevé  les  affaires  déplus  d'un 
pauvre  artisan.  On  finit  par  le  plain- 
dre de  son  impiété,  mais  on  le  loua 
de  sa  générosité,. et  on  le  laissa  tran- 
quille. Pendant  quelques  années  on 
cessa  de  parler  de  lui.  Les  enfants 
l'appelaient  ou  le  chercheur  de  sim- 
ples ou  riîomme  bleu,  parce  qu'il 
portait  toujours  un  habit  de  celte  cou» 
leur.  Ils  ne  le  fuyaient  point,  parce 
qu'il  les  traitait  avec  bonté  ;  il  leur 
faisait  de  petits  présents,  mais  leurs 
parents  les  grondaient  de  les  avoir 
reçus. 

Le  premier  mois  ,  ce  chercheur 
de  simples  avait  jeté  les  yeux  sur  un 
petit  garçon  de  six  ans  qu'il  attirait 
chez  lui ,  et  ne  le  renvoyait  jamais 
Sans  lui  donner  quelque  chose.  L'en- 
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faut  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
Tal] er  voir  ,  mais  le  diacre  Pumpfel 
avertit  les  parents  de  ne  point  laisser 
aller   leur  fils  chez    ce    suppôt  de. 
satan. 

Fersberg  fut  vivement  affligé  de 
voir  que  cet  enfant  ne  venait  plus 
chez  lui.  Contre  ses  principes,  il  alla 
trouver  ses  parents;  il  leur  fit  la  pro- 
position de  lui  confier  leur  fils,  dont 
il  soignerait  Téducation  avec  une 
tendresse  de  père.  Mais  on  le  refusa; 
ils  déclarèrent  que,  malgré  leur  pau- 
vreté ,  ils  aimaient  mieux  élever  leur 
enfant  dans  la  crainte  de  Dieu. 
L'étranger  leva  les  épaules  et  garda 
le  silence.  Un  habile  physionomiste 
eût  lu  cette  pensée  sur  ses  traits  : 

((  On  a  déjà  souvent  calomnié  mes 
})  intentions,  et  j'ai  su  le  supporter ► 
y  pourquoi  ne  le  supporterais-je  pas 
^i  encore?  »  Il  retourna  dans  sa  mai- 
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^sonnette  sans  s'inquiéter  de  ce  qu'on, 
pouvait  dire  de  lui  ;  il  étudiait  la 
belle  nature  dans  ses  promenades 
champêtres  j  et  se  livrait  chez  lui  à 
la  culture  des  beaux  arts. 

Madame  Bartels ,  en  raison  du  voi- 
sinage, avait  cherché  à  lier  connais- 
sance avec  lui ,  afin  de  lui  donner 
des  conseils  sur  la  tenue  de  sa  mai- 
son. Elle  Tinvita  en  conséquence  h 
un  grand  repas  ,  où  elle  avait  aussi 
prié  M.  le  bourguemestre,  pour  lui 
faire  honneur.  Mais  cet  homme  in- 
civil refusa  Tinvltation,  et  ne  fit  pas 
même  une  visite  pour  réparer  son 
impolitesse.  Depuis  ce  temps,  ma- 
dame Bartels  ne  se  trouva  plus  dispo- 
sée à  parler  au  chercheur  de  simples; 
«lie  l'appelait  un  fou  qui  pouvait  fa- 
cilement devenir  dangereux. 

Ottilia  avait  entendu  raconter  sur 
cet  homme  mille  choses  plus  absuAr- 
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des  les  unes  que  les  autres,  qu'elle 
Oubliait  presque  aussitôt  qu'elles 
étaient  proférées ,  mais  qui  laissaient 
néaumoins  dans  son  esprit  une  is^ir 
pression  si  défavorable ,  qu'elle  ne 
désirait  ni  le  connaître ,  ni  même  le 
voir.  A  la  vérité  ,  elle  ne  pouvait 
guère  le  rencontrer,  parce  qu'elle 
ne  sortait  presque  jamais  ;  cependant 
elle  l'entrevoyait  quelquefois  dans  le 
jardin  à  travers  les  arbres,  sans  pou- 
Toir  observer  entièrement  sa  physio- 
nomie. 

11  n'en  était  pas  de  même  de  Fers- 
berg;  il  avait  bien  examiné  Ottilia. 
La  mélancolie  qui  régnait  sur  cette 
figure  charmante  l'avait  vivement 
touché.  11  dirigeait  toujours  ,  sans 
savoir  pourquoi ,  ses  promenades  du 
côté  de  la  fenêtre  d'Ottilia;  puis  il  la 
regardait,  sans  être  vu  lui-même,  à 
travers  le  feuillage ,  ou  bien  assis  sur 
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riierbe  ;  il  se  plaisait  à  entendre  les 
sons  qu'elle  tirait  de  sou  clavecin,  les 
.accents  encore  plus  îouclianis  de  sa 
«oix.  Un  matin  il  la  vit  à  «a  croisée  ^ 
debout  et  toute  en  pleurs.  Il  fut  tel- 
lement ému  de  ce  spectacle,  qu'il 
ne  put  résister  plus  long-4emps  au 
désir  de  connaître  de  plus  près  cette 
beauté  qui.|)araissait  si  malheureuse. 
Pour  la  première  fois  il  donna  a  son 
domestique  étonné,  Tordre  de  s'in- 
former quelle  était  l'étrangère  qui 
logeait  chez  madame  Bartels. 

Le  vieux  Phihppe  répondit  que 
-c'était  une  parente  malheureuse, 
dont  le  père  avait  joui  d'un  rang  dis- 
tingué ,  mais  qui  avait  mérité  la  po- 
tence ,  et  se  trouvait  détenu  dans  une 
maison  de  ïorce.  Qui  t'a  ordonné 
de  prendre  des  informations  sur  le 
père  ,  répondit  Fersberg  ?  Cepen- 
dant, au  fait,  il  n'était  pas  fâché  de 
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con  aît'^e  la  cause  de  son  infortune; 
car  ii  1  dFjit  crje  malide  c^alTlour^, 
«et  quoiritie  dans  ce  ens  il  eût  fait  «ou 
possible  pour" lui  re  idre  service,  il 
préférait  cjuc  la  cause  de  ses  chagrins 
fui  différente. 

La  quesiion  était  de  savoir  com- 
ment il  pourrait  faire  avec  Ottilia  une 
plus  ample  connaissance.  Sans  y  ré- 
fléchir bien  Ion  g- temps,  Fernher«  se 
présenta  tout  simplement  chez  ma- 
dame Bartels  ,  qui  ne  fut  pas  peu 
surprise  d'une  telle  visite ,  et  s'en 
enori^ueiliit  môme  un  peu  ;  car  le 
chercheur  de  simples  n€  faisait  de 
visites  à  personnco 

Fersberg  prit  pour  prétexte  les 
aréparalions  qu'il  était  important  <îç 
faire  à  un  mur  qui  séparait  les  deux 
maisons.  M  savait  parfaitement ,  d'a- 
près s^s  titres  ,  que  le  mur  n'était  pas 
mitoyen  ,  et  que  ces  dépenses  regar* 


dâient  madame  Bartels  toute  seule  ; 
mais  il  feignit  de  Tignorer,  et  lui 
demanda  la  permission  de  faire  réta- 
blir à  ses  frais  quelques  parties  prêtes^ 
•à  tomber  en  ruine.  Déjà  cette  pro- 
position avait  réconcilié  madame 
Bartels  avec  Vhomine  bleu  ;  mais  il 
fil  encore  plus  de  progrès  dans  ses 
bonnes  grâces,  lorsqu^l  k  consulta 
sur  le  maçon  qu'il  convenait  d'em- 
ployer (il  n^y  en  avait  que  deux  dans 
la  ville  ).  Cette  bonne  dame  ne  s'ap- 
percevait  pas  que  Fersberg  ne  cher- 
chait qu^à  prolonger  la  conversation^ 
parce  qu'Ottilia  ne  paraissait  pas  ^  et 
parce  qu^il  espérait  toujours  la  voir 
arriver. 

Cependant  Ot-tilia  ne  se  montrant 
point,  il  fallut  se  séparer;  il  ne  resta 
plus  à  Fersberg  que  d'inviter  sa  voi- 
sine à  venir  dans  son  jardin ,  où  il 
lui  ferait mauger  de  ses  belles  cerises. 
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L'invitation  fut  reçue  avec  recon- 
naissance ;  cependant  il  ne  fut  pas  dit 
un  mot  de  la  fille  adoptive,  et  Fers- 
berg  retourna  très-chagrin  à  sa  mai- 
son ;  car  il  s'était  proposé  de  passer 
une  partie  de  la  soirée  à  écouler  les 
longs  discours  de  madame  Bartels. 

Le  sort  au  surplus  le  servit  très- 
bien.  En  effet  ,  pendant  le  dîner  , 
Ottilia  fut  priée  de  faire  un  peu  de 
toilette  ,  parce  que  le  soir  on  irait 
faire  une  Visite  au  voisin ,  M.  Fers- 
berg.  Ottilia  ne  put  contenir  son 
élonnement,  car  jusque  là  elle  n'avait 
entendu  dire  à  sa  cousine  que  du  mal 
au  voisin.  : 

Mon  enfant  ,  répondit  madame 
Bartels,  il  ne  faut  pas  juger  les  gens 
avant  de  les  connaître.  J'ai  toujours 
dit  à  M.  le  bourguemestre  :  Qui  sait 
ce  qui  en  est  ?  Et  vois-tu  ,  jamais 
je  ne  me  siiis  ircmp?e  c'a  ?.s  mes  jivr 
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gemeuls.  L'étranger  est  venu  chez 
moi  ;  c'est  vin  homme  aimable  et  de 
bon  ton;  je  n'en  puis  pas  dire  autre 
chose.  11  fera  rétablir  à  ses  dépens  le 
mur  qui  sépare  les  deux  maisons  ,*  il 
m'a  engagée  d'aller  dans  son  jardin 
manger  des  cerises,  et  je  puis  t'assu- 
rer  qu'il  a  les  meilleures  du  pays  ; 
car  j'allais  souvent  dans  le  jardin ,  du 
temps  de  l'ancien  propriétaire.  Sil 
eût  suivi  mes  conseils,  il  n'eût  pas  tait 
banqueroute  ,  et  ne  se  fût  pas  défait 
d'un  si  bel  héritage. 

Madame  Bartels  se  mit  alors  à 
conter  toiit  du  long  l'histoire  de 
l'ancien  propriétaire,  et  de  1  inuti- 
lité des  avis  qu'elle  lui  avait  donnés^ 
Enfin ,  dit-elle  en  entendant  sonner ' 
cinq  heures,  voilà  ce  que  c'est  que 
de  mépriser  les  persc-iiies  de  bon 
conseil  ;  va,  ma  petite  Ottilia,  ha- 
]>iile~toi  ^  et  reviens  bien  vite. 
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Ottilia  ne  changea  rien  a  la  sîœpR- 
cité  de  son  habiliemeat,  et  prit  seu-^ 
liment  un  chapeau  de  paille.  Ma- 
dame Bartels  ,  un  peu  fâchée ,  la  ren» 
voya  à  sa  toilette  ;  elle  la  força  de- 
passer  une  autie  robe  ;  et  prenant- 
plus  de  soin  de  sa  propre  parure  ^. 
elle  mit  sa  belle  capote  de  velours 
noir. 

Aussitôt  que  Fersberg  apperçut 
de  loin  ses  deux  voisines  ,  il  alla 
au-devant  d'elles,  et  les  conduisit 
sous  un  berceau  ,  où  on.  leur  servit 
des  cerises  les  plus  miu-es  dans^  une 
•jatte  précieuse  de  porcelaine  de  la 
Chine.  Le  désir  de  plaire  à  Ottilia 
rendit  le  vieillard  plus  parleur  que 
de  coutume  ;  cependant  il  se  garda 
bien  de  priver  madame  Bartels  du 
plaisir  de  dire  sa  façon  de  penser 
sur  tout,  el  lui  montra  une  complai- 
sance que  c^lte  dame  n'avait  de  lon^- 
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ïemps  éprouvée.  Il  ne  laissa  pas  tou- 
tefois échapper  les  courts  intervalle» 
eqj;il  pouvait  s'eniretenir  avec  Ottilia^ 
et  il  s^assiira  ainsi  qu'elle  avait  reçifc 
vme  excellente  éducaiion». 

Fersberg  conduisit  les  d^mes  dans, 
sa  maison  et  dans  son  appartements 
Madame  Bartels  admira  tout,  parti- 
culièrement la  richesse  des  meubles  j. 
la  beauté  des  porcelaines ,  et  pré*= 
senta  de  temps  en  temps  ses  idées 
pour  que  les  choses  allassent  encore 
mieux.  Ottilia  examina  les  objets- 
d'uue  manière  qui  fit  voir  qu'ils  ne 
lui  étaient  pas  étrangers.  Elle  consi- 
déra avec  plaisir  l'herbier  de  Fers=- 
berg,  et  dit  :  Hélas  !  si  je  n'avais  pa& 
passé  les  plus  belles  années  de  ma 
Tie  dans  l'enceinte  d'une  grande  ville  ^ 
peut-être  la  botanique  auraiteu  pour 
înoi  des  charmes.. 

Lorsque  Fersbeig  eut  ouvej;l  sa^bi- 
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bliotbèque  j  madame  Bartels  y  jeta 
un  regard  superficiel ,  parce  qu'elle 
n'aurait  pu  parler  d'autre  chose  qu€ 
de  la  reliure  et  de  la  dorure  des  vo- 
lumes ;  mais  Ottilia  parcourut  les 
rayons ,  lut  les  litres  ;  et  lorsqu'elle 
en  lira  quelques  livres  ,  Fersberg 
reconnut  toujours  ,  avet:  un  plaisir 
secret,  que  c'était  un  bon  ouvrage. 
Je  ne  m'étonne  plus,  dit^elle,  que 
le  temps  ne  vous  paraisse  pas  long  ; 
je  ne  me  serais  pas  attendue  à  trouver 
de  pareils  livres  à  Grafenrode.  Petite 
sotte,  interrompit  gaîment  madame 
Bartels  !  n'ai-je  pas  dans  ma  chambre 
à  coucher  uu  assez  Ixm  nombre  de 
livres  de  feu  mon  mari  ?  Il  est  vrai 
qu'ils  ne  sont  pas  si  joliment  reliés 
que  ceux-ci. 

Ce  serait  pour  moi  un  plaisir  iufiui , 
dit  Fersberg  à  Ottilia,  si  quelques-uns 
de  mes  livres  poirvaicnt   vous  eue 
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agréables.  Je  vous  prêterai  ceux  que^ 
vous  désirerez. 

Ottilia  accepta  cette  offre  obli- 
géante;  elle  prit  le  Voyctge  du  jeune 
Anacharsis  ,  et  VUranie  de  Tiedge. 
Ge  choix  lui  lit  beaucoup  dlionneur 
dans  l'esprit  de  Fersberg,  à  qui  ce 
prêt  de  livres  fournissait  d^ailleurs 
l'occasion  d'avoir  des  relations  fré- 
quentes. Il  fit  porter  aussitôt  ces  ou- 
vrages chez  sa  voisine ,  et  donna  un 
catalogue  de  sa  bibliothèque,  afin 
que  désormais  Ottilia  pût  choisir  3 
avec  plus  de  facilité  ,  les  volumes 
qu'elle  désirerait  avoir. 

Madame  Bartels  se  retira  fort  satis- 
faite. Jamais,  à  son  gré,  elle  n'avait 
mieux  cuiployé  sa  journée. 
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CHAPITRE     XXX  L 

Histoire  du  Cheixheur  de  Simples^ 

Ija  cousine  d'Ottrlia  n^attendit  que 
le  temps  nécessaire  aux  préparatifs^ 
d'un  grand  repas  ,  pour  inviter  le 
Toisin  à  venir  dîner  chez  elle*  Cette- 
fois  il  ne  s^excusa  pas  ;  madame  Bar» 
tels  étala  tout  ce  qu'elle  avait  d'ar- 
g^enterie  et  de  beau  linge  de  tabljc  ^. 
et  M.  Fersberg  ,  en  homme  qui  sait 
s,o\\  monde,  fil  toutes^^  les  louanges, 
qu'il  convenait  de  faire^  11  trouva 
délicieux  tous  les  mets  qu'elle  avait 
elle-même  apprêtés,  et  lui  parut,, 
en  un  mot ,  le  plus  aimable  des? 
Ibommejî, 

Ce  n'était  encore  qu'une  simple 
Eaisoa   de  voisinage  ^   a  laquelle   il 
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ne  manquait  pKivS ,  au  gré  de  madame 
Bartels,  pour  la  rendre  plus  étroite  , 
qu'une  explication  franche  de  la  part 
du  voisin.  Fersberg  lisait  de  plus  en 
plus  dans  le  cœur  d'Ottilia,  et  admi- 
rait les  perfections  que  chez  elle  l'é- 
ducation avait  ajoutées  à  la  nature. 
Malgré  sa  pénétration,  il  ne  s'apper- 
çut  point  qu'elle  aimait  ^  et  attribua 
sa  tristesse  au  désastre  de  son  père. 
Combien  ne  souhaitait-il  pas  de  pou- 
voir adoucir  son  infortune  î  La  con- 
fiance ;,  l'affection  qu'elle  lui  montrait 
Tenhardirent.  Un  jour  qu'Ottilia  lui 
renvoya  des  livres,  en  en  faisant 
demander  d'autres  ,  elle  fut  bien 
étonnée  de  trouver  sous  Tenveloppe 
une  lettre  à  son  adresse  :  elle  lut 
avec  la  plus  grande  surprise  ce  qui 
suit  : 

Mademoiselle  , 
«  Personne  ix  Grafenrode  ne  con.'' 

il.  i5 
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»  naît  mes  aventures.  Permettez  que 
»  je  ne  confie  qu^à  vous  seule  ce  que 
»  je  vais  vous  raconter,  et  que  je  ne 
a  vous  en  donne  les  motifs  qu'à  la  fin 
»  de  ma  lettre. 

))  Autrefois  j^exerçais  un  petit  em- 
))  ploi  à  "^"^'**.  J^avais  une  femme  et 
))  un  enfant;  j'étais  le  plus  malheu- 
»  reux  des  hommes.  Les  excès  de  la 
»  révolution  française  qui  s'éten- 
y)  dirent  jusqu'aux  lieux  que  j'habi- 
))  tais ,  m'enveloppèrent  dans  le  com- 
»  mun  désastre.  Quelques  propos 
»  que  je  tins  inconsidérément  me 
))  firent  jeter,  pendant  quatorze  mois, 
»  dans  une  prison  ;  ensuite  je  fus 
)>  obligé  de  m'expatrier.  Ma  chère 
»  femme  en  mourut  de  chagrin.  Mon 
»  fils  ,  âgé  de  six  ans,  et  qui  donnait 
»  les  plus  belles  espérances ,  fut 
»  confié  à  un  bon  parent  :  je  le  ser- 
))  rai,  pour  la  dernière  fois,,  hélas  ! 
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»  contre  mon  cœur,  et  partis  pour 
»  les  Indes  orientales. 

))  Je  fis  la  connaissance  d'un  hon- 
)5  nête  Anglais  ,  propriétaire  d'une 
))  manufacture  considérable  ,  où  je 
»  trouvai  du  travail  et  du  pain  ,  mais 

»  je  n'y  trouvai  point  le  bonheur 

»  Je  pleurais  sans  cesse  mon  cher 
>)  petit  Louis  que  j'avais  laissé  en 
»  Europe.  J'appris  par  un  vaisseau 
»  que  la  petite  ville  où  j'avais  laissé 
»  mon  fils  avec  son  tuteur  avait  été 
M  ravagée,  et  brûlée  dans  une  ba- 
»  taille.  Tous  les  habitants  avaient 
»  été  tués  ou  dispersés  ;  personne  ne 
»  put  me  dire  ce  qu'était  devenu  mon 
»  fils. 

))  Je  serais  tombé  dans  le  désespoir 
»  sans  les  bontés  de  mon  hôte  géné- 
»  reux  :  je  m'attachai  aux  deux  en- 
))  fants  de  mon  ami,  lesquels  avaient 
»  à-peu-près  l'âge  de  mon  cher  Louis. 
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)>  Ils  étaient  ruuique  joie  de  leur 
))  père,  et  ma  seule  consolation.  Une 
»  nèvre  scarlatine  les  emporta  tous 
»  deux  en  peu  de  temps  ;  leur  bonne 
))  mère,  dont  la  poitrine  souffrait  déjà 
»  depuis  long-temps,  les  suivit  dans 
»  la  tombe. 

»  Wilson  et  moi  nous  nous  jetâmes 
»  dans  les  bras  Tun  de  l'autre  ,  et 
»  chercîiâraes  inutilemertdes  conso- 
»  laiions  dans  notre  amitié.  Brûlant 
))  de  quitter  des  lieux  qui  lui  renou- 
))  vêlaient  sa  douleur,  Wilson  réso- 
»  lut  de  faire  un  Yoyage  en  Chine , 
})  où  jusqu'alors  il  n'avait  envoyé 
»  qu\m  facteur  pour  régir  ses  affaires; 
})  je  raccompagnai. 

»  11  fut  si  heureux  dans  ses  spécu- 
»  lations  ,  qu'en  peu  de  temps  il 
))  doubla  ses  richesses.  Hélas  !  di- 
»  sait-il  souvent,  à  qui  laisserai-je 
»  tous  ces  trésors  ?  Je  n'ai  plus  per- 
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»  sonne  dans  le  monde.  Je  Ir.i  don- 
»  nai  l'idée  de  regarder  tons  les  in- 
»  digenis  comme  ses  enfants  ;  il  la 
»  saisit  avec  enthousiasme.  Oui , 
»  dit-il ,  j'ai  maintenant  assez  d'ar- 
»  gent  pc  nr  snivre  l'exemple  d'Ho- 
»  ward ,  riionneur  de  notre  nation  , 
»  et  prodiguer  des  secours  à  Thuma- 
»  nitf'^  Je  vais  retourner  dans  ma  pa- 
»  trie  ;  viens  avec  moi  ;  partage  ma 
»  fortune,  et  secourons  de  concert 
î)  les  infortunés. 

»  Nous  nous  embarquâmes  ,  mais 
»  Wilson  portait  dans  son  sein  le 
})  germe  d'une  maladie  mortelle.  Il 
»  tomba  malade,  et  parut  de  jour 
»  en  jour  sur  le  point  de  voir  s'ac- 
»  complir  son  voeu  le  plus  ardent , 
»  celui  de  rejoindre  sa  femme  et  ses 
»^enfants. 

))  Je  sens,  me  dit-il  un  soir,  que 
»  je  ne  reverrai  plus  les  rivages  de 
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»  ma  pairie.  Je  meurs ,  cher  ami  ; 
»  tu  es  mon  unique  héritier.  Tu 
})  trouveras  mon  testament  en  bonne 
»  forme.  Je  sais  que  les  richesses 
»  ont  peu  de  charmes  pour  toi  ; 
»  mais  lu  feras  le  bien  que  la  des- 
»  tinée  m'empêche  de  faire.  Qui 
>)  sait  si  un  jour  tu  ne  trouveras  pas 
»  ton  Louis?  Tu  lui  diras  que  tu  as 
))  eu  un  ami  qui  ^  dans  ses  derniers 
»  moments,  s'est  réjoui  de  Fespé- 
))  rance  d'avoir  enrichi  le  fils  de  son 
>}  ami* 

})  Ainsi  parla  le  noble  Wilson,  et 
»  ses  pressentiments  ne  le  trompèrent 
»  malheureusement  pas.  Il  mourut 
»  dans  mes  bras  au  cap  de  Bonne-Es- 
»  pérance,  et  Je  me  trouvai  posseseur 
»  d'une  fortune  qui  surpassait  mon 
»  attente.  Quelle  misérable  consp- 
))  lation  pour  un  véritable  ami  !  Seul 
»  avec  ma  douleur,  je  poursuivie  mou 
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w  Toyage.  Je  restai  plus  d'une  année 
»  en  Angleterre  pour  chercher  quel- 
»  que  parent  de  Wilson,  avec  qui 
w  je  pusse  partager  ses  biens.  Mes 
)>  recherches  furent  infructueuses  , 
»  mais  j'accomplis  les  intentions  du 
»  testateur,  en  faisant  tout  le  bien 
»  dont  j'étais  capable. 

»  Je  n^ai  pas  besoin  de  vous  dire 
»  combien  je  fis  de  démarches,  étant 
»  de  retour  dans  ma  patrie,  pour 
»  retrouver  le  fils  que  j'ai  perdu, 
»  J'allais  partout  où  j'espérais  ren- 
»  contrer  un  des  anciens  habitants 
»  de  notre  pauvre  ville.  11  n'y  a  pas 
»  un  village,  à  vingt  milles  à  la  ronde, 
où  je  ne  sois  entré  le  coeur  rempli 
d'espoir,  et  dont  je  ne  sois  sorti 
avec  des  pleurs  amers ,  en  voyant 
mon  attente  trahie.  Tout  ce  que 
j'ai  pu  apprendre  avec  certitude , 
c'est  que  le  bon  parent,  qui  s'était 
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»  chargé  de  Louis  ,  a  péri  «ous 
))  les  décombres  de  sa  maison  em- 
»  brâsée ,  en  cherchant  à  sauver  de 
»  Tincendie  quelques  effets  précieux. 
:»  Mon  fils  a-l-il  partagé  son  sort  ? 
^)  Personne  n^a  pu  m'en  mstruire. 
»  Les  a^is  imprimés  que  j'ai  fait  in- 
:»  sérer  dans  les  gazettes  n^ont  eu 
?»  aucun  résultat,  malgré  les  récom» 
})  penses  que  je  promettais  à  ceux 
»  qui  me  donneraient  des  rensei- 
»  gnements. 

»  Enfin  il  fallut  renoncer  au  plaisir 
))  de  penser  qu'il  existe  un  être  qui 
»  s'intéresse  à  moi.  Je  cherchai 
»  un  lieu  tel  qu'il  le  fallait  à  mou 
))  humeur  mélancolique.  Je  trouvai 
))  ici  des  environs  enchanteurs,  et 
»  je  résolus  d'y  attendre  paisible- 
))  ment  la  fin  de  ma  carrière.  Les 
))  montagnes  sont  favorables  à  mon 
))  goût  pour  la  botanique.  Cette  étude 
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»  absorbe  tous  mes  loisirs.  Je  cher- 

»  chai   cependant  à  m'attacber  en- 

»  core  h  des  hommes,  surtout  aux 

»  enfants.  Un  petit  garçon  me  plut 

»  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 

»  Louis.  Je  voulais  Tadoptef;  et  lui 

i)  procurer  un  heureux  sort ,  pour 

»  avoir   au    moins   un    consolateur 

»  dans  mes  vieux  jours.  Ce  désir  a 

»  été  trahi  ;  le  père  de  Tenfant  s^ 

i)  est  opposé. 

}i    Ainsi   ie   suis  resté  tout  sp.nl   à 

j  "^  — 

»  jouir  des  beautés  de  la  nature.  J'ai 
«  vé£^été  moi-même  au  milieu  des 
»  plantes  que  je  cultive  ,  jusqu'au 
»  jour  ,  î\îademoiselle  ,  où  j'ai  eu 
»  le  bonheur  de  vous  voir.  Vous 
»  ririez  si  j  aîLis  dire  que  je  suis 
»  amoureux.  Je  i/oublierai  jamais 
»  ni  mon  âge  ,  ni  le  vôtre  ;  mais 
))  votre  tristesse,  vos  larmes  que  j'ai 
»  souvent  surprises ,  le  doux.  accen£ 
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;)  de  votre  voix,  vos  talents  en  musl- 
»  que,  tout  a  fait  eu  moi  une  impres- 
))  sion  que  je  n'ose  vous  déclarer  sans 
»  rougir.  Je  cherchai  à  vous  voir  de 
»  près  ;  vous  me  plûtes  ;  rintérêt  que 
»  vous  m'aviez  inspiré  ,  s'est  accru 
))  en  une  estime  profonde  pour  vos 
9  belles  qualités.  Le  désir  d'être  vo- 
»  tre  ami,  votre  frère  ,  d'adoucir 
))  votre  sort,  voilà  quel  était  mon 
})  unique  objet.  Je  me  procurai  des 
/)  reriseignecîenîs  ;  je  sus  que  votre 
))  père  était  dans  le  malheur,  et  aus- 
»  sitôt  je  pris  ma  résolution  dont  je 
»  retardai  néanmoins  l'exécution  de 
»  huit  jours  ,  de  peur  qu'on  ne  la 
))  regardât  comme  une  folie  de  mon 
w  âge. 

))  Enfin  je  puis  m'expliquer  avec 
))  assurance  :  j'ai  mûrement  réfléchi 
»  à  ma  démarche,  et  je  vous  ferai 
})  cette  demande  avec  la  franchise 
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»  qui  convient  a  mon  caractère. 
»  Voulez-vous  me  donner  le  droit 
w  de  regarder  votre  père  comme  le 
;)  mien?  Voulez-vous,  par  le  don  de 
w  votre  main  ,  faire  le  bonheur  de 
»  Fun  et  de  Fauire  sur  la  fin  de 
))  notre  carrière? 

M  Vous  me  connaissez  peu,  mais 
»  cependant  assez  pour  être  convain- 
»  eue  que  je  n^ai  pas  la  loi  le  pré- 
))  lention  d'inspirer  de  Tamour  à 
n  une  jevme  et  jolie  persoîîue.  Ami^ 
»  lié,  estime,  confiance,  voilà  tout 
»  ce  que  J'attends  de  yous.  Je  ne 
ï)  vous  imposerai  aucun  devoir  qui 
»  répugne  h  votre  coeur.  Adoucir 
))  rinfortune  de  votre  père ,  semer 
))  des  roses  sur  la  route  épineuse 
))  d'un  vieillard,  sécher  les  pleurs 
i)  de  l'infortune,  voilà  votre  tâche; 
»  la  mienne  sera  de  prévenir  tous 
))  les  voeux  de  votre  cœur.  Aux  yeux 
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»  d'une  autre  personne  qu'Ottilia  ^ 
))  je  pourrais  faire  briller  encore 
»  d'autres  avantages^  mais  pour  elle 
«  j'en  ai  assez  dit. 

))  Cependant  réfléchissez,  Made- 
»  moiselle,  point  de  réponse  préci- 
»  pitée  ;  il  s'agit  du  bonheur  de  votre 
))  vie,  mais  n'oubliez  pas  qu'il  sagit 
»  aussi  du  mien.  ;> 
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CHAPITRE    XXXIII. 
Le  Mariage. 

T^A  lecture  de  cette  lettre  produisit 
dans  le  sein  d^Otlilia  une  agitation 
péivible;  elle  voulut  se  soulager  p^ir 
des  larmes ,  mais  elle  ne  put  y  par- 
venir. Elle  passa  la  nuit  dans  une  an- 
goisse inexprimable.  Des  rêves  fan- 
tastiques lui  présentaient,  d'un  côté, 
son  père  enchaîné  ,  dans  une  dé- 
mence complète ,  qui  lui  demandait 
des  secours;  de  Fautre,  le  généreux 
Fersberg  ^  qui  lui  offrait  le  moyen 
de  briser  les  fers  de  son  père  ;  mais , 
hélas  !  devant  elle  était  une  autre 
image  ,  celle  de  Théodore  qui  la 
suppliait,  au  nom  de  l'amour,  de 
ne  point  faire   ce  noble  sacrifice» 
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Ottilia  resta  tout  un  jour  et  toute 
une  nuit  dans  Fincertitude  :  elle  en- 
tendit enfin  la  voix  de  la  nature  qui 
lui  cria  :  Renonce  k  Théodore  ;  il 
ne  reviendra  plus  ; . . . .  s'il  revient , 
t'aimera-t-il  encore  ?. . . .  S^il  t'aime , 
ton  père  retirera -t- il  sa  malédic- 
tion ?.  ...  Profite  donc  de  cette 
occasion  de  te  réconcilier  avec  lui. 
Tu  pourrais  être  plus  heureuse  , 
mais  lu  n'auras  jamais  fait  plus  de 
bien. 

Ottilia ,  bien  déterminée ,  alla  trou- 
ver sa  cousine ,  et  lui  montra  la  lettre 
du  voisin.  La  bonne  madame  Bartels 
fut  d'abord  très-fâchée  qu'il  ne  Feût 
pas  consultée  ;  sa  première  réponse 
fut  que  Fersberg  était  un  vieux  fou  ^ 
et  qu'il  fallait  Té  conduire. 

Cependant ,  après  un  peu  de  ré- 
flexion ,  elle  crut  que  la  proposition 
a^était  pas  si  désavantageuse.  C'était 
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le  seul  homme  de  la  ville  qui  depuis 
long-temps  eût  interrompu  sa  soli- 
tude et  recherché  sa  société ,  c'était 
le  seul  qui  eût  écouté  et  même  quel- 
quefois suivi  ses  conseils  ;  l'homme 
le  plus  riche  du  pays ,  qui  devien- 
drait en  quelque  sorte  son  gendre  , 
et  dont  elle  pourrait  diriger  le  mé- 
nage. 

Ces  puissantes  considérations  la 
déterminèrent;  elle  dit  le  lendemain 
matin  à  Ottilia  :  les  meilleures  idées 
nous  viènent  la  nuit.  J'ai  sérieuse- 
ment songé  aux  propositions  de 
M.  Fersberg;  mon  avis  est  que  tu 
épouses  ce  chercheur  de  simples , 
pourvu ,  nota  benh ,  qu'il  te  fasse 
donation  de  tout  ^^on  bien ,  c'est  la 
conditio  sine  quano,  comme  disait 
mon  défunt  mari.  C'est  seulement 
dommage  qu'il  soit  encore  très-vert  .* 
il  ne  mourra  pas  de  sitôt. 
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Je  ne  le  souhaite  certainement  pas , 
répondit  Ottilia  :  si  jamais  je  reçois 
sa  mai  il ,  je  vous  prie ,  madame  Bar- 
tels,  de  ne  point  lui  parler  de  dona- 
tion. Après  Tine  pareille  lettre ,  il 
serait  peu  délicat  de  vouloir  lui  faire 
acheter  mon  coüsentement.  C^estun 
homme  noble  et  généreux;  il  aurar 
soin  de  m'assurer  une  cxisten^ie. 

Tu  ne  me  comprends  pas,  répon- 
dit madame  Bartels,  et  elle  résolut, 
malgré  les  instances  dTJttilia  ,  de 
faire  des  arrangements  précis  a\ec  le 
voisin, 

Fersberg  la  prévint.  En  effet, 
charmé  de  recevoir  de  la  propre 
bouche  d'Ottilia  une  réponse  favora- 
ble ,  il  ne  donna  pas  le  temps  à  ma- 
dame Bartels  de  parler  des  conven- 
tions matrimoniales,  et  fit  des  propo- 
sitions superflues  sans  doute  auprès 
d'Ottilia,   mais  nécessaires  pour  ga- 
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gner  les  bonnes  grâces  de  sa  couçine. 
Après  celte  déclaration  ,  madame 
Bartels  ,  sans  antre  cérémonie  ,  dit 
qu'elle  lui  accordait  salilIeadoptiTe, 
et  Ottilia  lui  présenta  sa  maia  trem- 
blante. 

Désormais  madame  Bartels  eut 
pleins  pouToirs  pour  faire  les  pré- 
paratifs de  la  noce  où  elle  se  propo- 
sait bien  d'éblouir  toute  la  ville.  Fers- 
berg  trouvait  cet  éclat  fort  ennuyeux; 
mais  il  ne  voulut  point  déplaire  à  la 
bonne  cousine.  Il  consentit  à  tout;  il 
trouva  tout  superbe,  et  donna  tout 
l'argent  qu'on  lui  demandait.  Enfin 
les  habits  et  les  présents  de  noces  se 
trouvèrent  achetés,  le  repas  préparé; 
on  invita  les  convives  ^  et  oo  fixa  le 
jour. 

Plus  ce  jour  approchait ,  plus  Ot- 
tilia sentait  augmenter  ses  angoisses. 
he  jour,  elle  s'efforçait,  de  rire  ;  elle 
II.  16 
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passait  la  nuit  dans  les  pleurs ,  et , 
quoique  son  âme  fût  bien  affermie , 
ses  forces  physiques  en  souffrirent. 
Elle  maigrit  à  vue  d'oeil ,  ses  yeux 
perdirent  leur  éclat,  ses  joues  se 
creusèrent  ,  sa  force  l'abandonna. 
Plus  d'une  fois  elle  supplia  Fersberg 
de  lui  dire  franchement  s'il  avait  des 
regrets  ;  puis  tout-à-coup ,  en  souriant 
malgré  ses  larmes ,  elle  lui  tendait  la 
main  ;  elle  le  conjurait  de  prendre 
patience  ,  et  disait  que  bientôt  elle 
reprendrait  son  état  ordinaire. 

La  nuit  qui  précéda  le  mariage , 
la  pieuse  Otlilia  fit  à  Dieu  des  prières 
ferventes  pour  qu'il  lui  donnât  du 
courage.  Le  lendemain  matin  ,  elle 
se  sentit  en  effet  plus  calme  ;  elle 
se  laissa  habiller  par  sa  cousine ,  et 
se  rendit  à  l'église  où  parmi  les  per- 
sonnes invitées  à  la  cérémonie  était 
Je  consul  de  Smyrne,  que  madame 
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Bartels  n^avait  pas  manqué  d'enga- 
ger comme  im  personnage  de  dis- 
tinction. 

M.  le  diacre  Pumpfel  lut  aux  futurs 
époux  une  exhortation  dont  il  avait 
proportionné  la  longueur  aux  hono- 
raires qu'il  espérait  recevoir.  Il  vanta 
entre  autres  vertus  chrétiennes  du 
futur  époux  sa  piété  ,  qu'il  avait  jus- 
qu'alors révoquée  en  doute. 

Si  ce  discours  eût  été  court  et  bon, 
ou  s'il  eut  eu  seulement  la  première 
de  ces  qualités,  Ottilia  eût  eonservé 
toutes  ses  forces ,  et  le  mariage  eût  été 
prononcé.  Mais  elle  eut  le  temps  de 
penser  à  la  perte  qu'elle  faisait  pour 
toujours  de  l'homme  qu'elle  aimait. 
Ces  réflexions  ,  qui  durèrent  plus 
d'une  demi-heure ,  excitèrent  en  elle 
un  combat  si  violent ,  qu'au  moment 
de  prononcer  le  oui  fatal ,  elle  tomba 
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sans  connaissance  aux  pieds  de  Fers- 
berg. 

La  cérémonie  fut  interrompue.  On 
rapporta  Ottilia  chez  elle  ,  et  on  la 
mit  au  lit.  Des  gens  de  Fart  la  rap- 
pelèrent à  la  vie.  Elle  reprit  ses  sens  ; 
mais  elle  resta  saisie  d'une  fièvre  vio- 
lente. Fersberg  désolé  ne  quitta  point 
son  chevet  ;  il  commença  à  croire 
qu'Ottilia  avait  quelque  inclination , 
que  jusqu'à  cette  époque  elle  lui  avait 
cachée. 

Mes  lecteurs  s'imagineront  facile- 
ment quelle  confusion  cet  événe- 
ment jeta  et  parmi  les  personnes  in- 
citées à  ia  fête ,  et  dans  tout  Grafen- 
rode.  Le  consul  de  Smyrne  fut  le  seul 
qui  resta  tranquille  ,  sa  surdité  l'ayant 
empêché  de  comprendre  un  mot  à 
tout  ce  que  l'on  disait.  Il  partit  la 
même  nuit  avec  la  ferme  persuasion 
que  ré  vanouissementavait  suivi  etnoLi 


O    T    T    I    L    I    A.  189 

précédé  la  prononciation  du  mariage  ; 
Yoilà  pourquoi  il  fit  dans  la  suite  à 
Théodore  un  récit  qui  le  tourmenta 
lï  cruellement. 

Ortilia  languit  plusieurs  semaines  ; 
on  la  crut  sur  le  bord  de  la  tombe,  et 
dans  plusieurs  moments  elle  fut  com- 
plètement en  délire,  Fersberg  ne 
l'abandonna  point;  il  lui  présenta 
lui-même  les  médicaments,  et  veilla 
plusieurs  nuits  auprès  d'elle,  il  fit 
venir  de  loin  et  à  grands  frais  un  mé- 
decin très-expérimenté  ^  et  fit  en  un 
mot  tout  ce  dont  est  capable  Tépoux 
le  plus  tendre.  Son  désintéressement 
était  d^ailleurs  parfait ,  car  il  renon- 
çait presque  à  Tespoir  de  devenir 
époux  d'Ottilia.  11  lui  avait  souvent 
entendu  prononcer  dans  ses  accès  de 
fièvre  le  nom  de  Théodore.  11  savait 
maintenant  que  ce  n'étaient  pas  seu- 
lement les  malheurs  d'un  père  ^  mais 
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un  amour  malheureux  qui  causaient 
sa  mélancolie.  Cette  découverte  lui  fit 
prendre  la  résolution,  lorsque  la  vie 
d'Ottilia  se  trouva  hors  de  danger , 
de  garder  un  silence  absolu  sur  les 
termes  où  ils  en  étaient,  et  de  ne 
point  lui  rappeler  le  plus  léger  sou- 
venir de  l'interruption  de  la  cérémo- 
nie. Il  se  garda  bien  en  même  temps 
de  laisser  soupçonner  à  la  malade 
qu^il  eût  pénétré  son  secret.  Il  se 
comportait  envers  elle  comme  Teût 
fait  un  père  tendre  et  affectueux  au- 
près de  sa  fille  malade. 

Madame  Bartels  était  un  peu  moins 
scrupuleuse.  Aussitôt  qu'Ottilia  fut 
en  état  de  se  lever,  elle  tourmenta 
du  matin  au  soir  cette  fille  infortu- 
née, pour  la  déterminer  à  recom- 
mencer le  mariage.  Ottilia  était  sin- 
gulièrement touchée  des  nobles  pro- 
cédés de  Fersbera;  elle  sentit  qu'elle 
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devait  à  un  pareil  homme  la  vérité 
toute  entière  ,  et  dès  le  premier  mo- 
ment, où  elle  se  sentit  assez  de  force , 
elle  lui  ouvrit  son  cœur« 

Je  vous  ai  trompé ,  dit-elle  en  ter- 
minant ses  aveux,  me  le  pardonne- 
rez-vous  ?  Voudriez -vous  encore 
prendre  pour  compagne  une  infortu- 
née, dont  le  cœur  est  maîtrisé  par 
une  passion  si  violente? 

Fersberg,  attendri  par  cette  con- 
fiance ,  porta  sur  son  cœur  une  main 
d'Ottilia,  qu'il  avait  trempée  de  ses 
larmes.  Je  suis,  dit-il,  à  vous  pour 
toujours.  Quel  que  soit  le  nom  que 
vous  deviez  me  donner  un  jour,  ceîui 
d'époux,  de  frère  ou  de  père,  ce 
n'est  pas  dans  ce  moment  qu'il  faut 
nous  en  occuper.  Votre  santé  n'est 
pas  assez  rétablie  pour  nous  entre- 
tenir d'un  pareil  discours.  11  faut  que 
vous  soyiez  tout-à-fait  calme.  Jusque 
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là  regardez-moi  comme  votre  plus 
fidèle  ami  ,  considérez  mes  biens 
comme  ceux  d'un  époux,  comme 
]es  vôtres. 

D'après  cette  explication ,  il  fallut, 
au  grand  regret  de  madame  Bartels  , 
ajourner  indéfiniment  les  préparatifs 
de  la  noce.  La  cousine  observa  eu 
vain  que  la  convalescence  d'Ottilia 
était  parfaite ,  qu'un  peu  de  fièvre 
n'empêchait  point  de  se  marier. 

Ottilia ,  fermement  résolue  à  étouf- 
fer dans  son  cœur  des  feux  mal 
éteints,  à  faire  à  la  piété  filiale  un 
entier  sacrifice  ,  voyait  le  rétablisse- 
ment de  sa  santé  accéléré  par  le 
retour  du  printemps  et  par  le  rajeu- 
nissement de  la  nature.  Cependant 
une  nouvelle,  que  madame  Bartels  lui 
communiqua  sans  le  moindre  ména- 
gement, faillit  lui  causer  une  rechiite 
très-dangereuse. 
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On  avait  assuré  madame  Bartels  que 
Théodore  et  son  ami  s'étaient  faits 
renégats  en  Turquie  ;  on  avait  même 
ajouté  à  cette  imposture  des  circons- 
tances si  vraisemblables ,  qu'il  était 
presque  impossible  de  la  révoquer 
en  doute.  On  pouvait  seulement 
soupçonner  que  l'histoire  avait  été 
embellie ,  parce  qu'elle  venait  de 
Stolzenbeck. 

Encore  une  pareille  action ,  s'écria 
Ottilia  avec  amertume  î  Faut-il  qu'a- 
près lui  avoir  ôté  mon  amour ,  je  lui 
ôte  encore  mon  estime  ? 

Fersberg,  à  qui  madame  Bartels 
raconta  la  même  histoire  avec  des 
variatioîîs  et  des  commentaires ,  fut 
le  seul  qui  déclara  faux  ce  que  le 
bruit  public  tenait  pour  avéré.  11 
fonda  Sun  incrédulité  sur  ce  qu'Ot- 
tilia  lui  avait  dit  du  caractère  du  jeune 
médecin.  Il  prit  sa  défense  avec  tant 
II.  17 
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de  chaleur ,  que  la  malade  levant  tris- 
tement la  main ,  lui  dit  :  Que  vous 
êtes  noble  et  généreux  î 

Ce  n^est  pas  en  cela ,  répondit 
Fersberg ,  que  je  dois  mériter  vos 
éloges  ;  j'ai  été  moi-même  autrefois 
victime  de  la  calomnie  :  je  serais  un 
monstre  ,  si  je  prêtais  mon  appui  k 
un  fait  calomnieux ,  parcç  qu'il  me 
serait  utile. 
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CHAPITRE    XXXIII. 

Assaut  de  piété  filiale. 

-t  ENDAiST  qu'Ottilia  languissait  à  Gra- 
fenrode  sur  un  lit  de  douleur,  il 
s'était  fliit  dans  sa  patrie  des  change- 
ments très-importants. 

La  mort  avait  surpris  le  bon  et 
vieux  Robert  avant  qu'il  eût  réalisé 
sa  promesse  de  faire  uu  premier  jour 
un    testament    en   faveur    d'Emmao 
Peut-être  aussi  se  fiait-il  à  la  géné- 
rosité bien  connue  de  sa  fille ,  qui 
ne  laisserait  pas  sans  secours  celle 
qui  avait  soigné  \q.?>  derniers  jours  de 
son  père.  11  n'avait  pas  réfléchi  que 
les  filles  \ç,^  meilleures  sont  obligées 
d  adopter  les  sentiments  de  leurs  ma- 
ns,  ou  bien  il  ignorait  le  caractère 
de  son  gendre. 
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A  peine  ie  vieux  inspecteur  eut-il 
fermé  les  yeux  ,  que  le  gendre  prit 
bien  vite  possession  de  Thériiage,  et 
déclara  poliment  à  la  pauvre  Emma 
que  dans  les  papiers  du  défunt ,  il 
n^avait  trouvé  aucune  disposition  en 
sa  faveur. 

Cette  vertueuse  fille  ne  vit  dans 
cette  circonstance  ,  d'autre  inconvé- 
nient que  la  nécessité  de  sortir  de  la 
prison  ,  et  par  conséquent  de  quitter 
son  père.  Qui  donc  ,  hélas  !  désor- 
mais aurait  soin  de  ce  vieillard  en 
démence  ?  Robert  aurait  peut-être 
pour  successeur  un  homme  dur  et 
impitoyable. 

Dans  son  embarras ,  elle  recourut 
d^abord  à  l'honnête  madame  Salfeld, 
qui  lui  promit  un  logement  et  du 
travail ,  ensuite  elle  s'adressa  toute 
éplorée  au  juge  pour  obtenir  un  libre 
accès  auprès  du  prisonnier. 
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Le  juge  ne  put  concevoir  com- 
ment une  fille  de  cet  âge  et  douée  de 
tant  d'attraits,  implorait  comme  une 
faveur  d'être  admise  dans  la  prison 
d'un  homme  âgé ,  enfermé  à-la-fois 
pour  ses  crimes  et  pour  sa  folie  ; 
mais  sa  jeunesse ,  sa  beauté ,  ses  lar- 
mes l'attendrirent ,  il  lui  accorda  sa 
demande. 

Emma  passait  dès  -  lors  la  plus 
grande  partie  du  jour  auprès  de  son 
père ,  et  travaillait  toute  la  nuit  pour 
vivre.  Madame  Salfeld  Favertit  sans 
succès  de  prendre  plus  de  soin  de  sa 
santé  ,  et  ne  put  concevoir  non  plus 
quel  intérêt  sa  locataire  prenait  à  uu 
homme  aussi  méprisable. 

Peut-être  Emma  aurait-elle  pu 
mener  ce  genre  de  vie  pendant  plu- 
sieurs années  ;  car  elle  avait  peu  de 
besoins  ,  et  quelques  heures  de  som- 
meil  lui    suffisaient.   Cependant  le 
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prince  régnant  mourut.  Son  succes- 
seur signala  son  avènement  par  une 
ordonnance  qui  mettait  en  liberté  un 
grand  nombre  de  prisonniers  ,  parmi 
lesquels  se  trouva  Rlumm.  Le  bien- 
fait du  prince  lui  fut  annoncé  en  pré- 
sence d  Emma.  Il  sourit,  et  ne  com- 
prit pas  ce  qu'on  voulait  lui  dire. 
Emma  Tembrassa  avec  des  pleurs  de 
joie,  et  le  conduisit  dans  sa  petite 
chambre.  Elle  ne  réfléchit  pas  ,  dans 
le  premier  moment ,  que  doréna- 
Tant  ses  dépenses  surpasseraient  ses 
moyens  ;  elle  se  livra  à  Fidée  déli- 
cieuse de  posséder  tout-à-fait  son 
père,  et  de  le  faire  exister  du  travail 
de  ses  mains. 

Elle  sembla  jouir  d'une  nouvelle 
vie  ;  elle  se  mit  avec  plus  d'ardeur 
au  travail,  jour  et  nuit,  sans  con- 
naître ni  dimanches  ni  fêtes.  Son 
unique  délassement  était  de  se  pro- 
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mener  de  temps  eu  temps  avec  son 
père.  Emma  eut  bientôt  la  satisfac- 
tion de  voir  qu'un  tel  régime ,  bien 
différent  de  celui  auquel  il  était  as- 
sujéli  dans  la  prison ,  faisait  sur  le 
vieillard  un  elfet  salutaire  ;  que  par 
fois  sa  raison  lui  revenait.  Cela  ne  fit 
que  doubler  son  zèle  et  son  courage. 
Cependant  de  si  grands  efforts  ne 
pouvaient  être  de  longue  durée. 
Emma  sentit  ses  forces  s'affaiblir  ; 
elle  songea  en  tremblant  que  le  mo- 
ment n'était  pas  éloigné  peut-être  , 
où  étant  incapable  de  travail  ,  elle 
et  son  père  se  trouveraient  sans  sub- 
sistance. Pénétrée  d'horreur  à  cette 
idée ,  elle  résolut  enfin ,  malgré  la  ré- 
pugnance qu'elle  éprouvait  à  partager 
avec  une  autre  ses  soins  et  son  amour 
filial ,  d'écrire  àOttilia,  etde l'inviter 
à  se  joindre  à  elle  pour  procurer  k 
son  père  les  commodités  de  la  vie. 
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Cependant  elle  se  garda  bien  de 
laisser  échapper  un  seul  mot ,  par 
lequel  Ottilia  pût  soupçonner  qu^elle 
était  sa  sœur.  Je  ne  dois  pas ,  dit- 
elle  y  noircir  le  père  aux  yeux  de  la 
fille.  Non  ,  jamais.  11  suffit  que  je 
sache  moi  qu'elle  est  ma  sœur,  et 
quand  elle  sera  instruite  de  ce  qu'une 
étrangère  a  fait  pour  son  père  ,  elle 
m'aimera  avec  la  tendresse  d'une 
sœur. 

La  lettre  d'Emma  accéléra  la  gué- 
Tison  d'Ottilia  ;  et  ce  que  n'avaient 
pu  faire  encore  les  secours  de  la  mé- 
decine, fut  opéré  par  le  désir  de  se 
rendre  à  ce  que  prescrivaient  le  de- 
voir et  la  piété  d'une  fille.  Fersberg 
fut  très-étonné  de  l'état  où  il  la  vit 
après  qu'elle  eut  reçu  la  lettre.  Elle 
courut  au-devant  de  lui ,  et  le  pria  de 
lire  la  lettre.  Que  voulez -vous  faire, 
lui  demanda-t-il  ensuite  avec  douceur? 
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Poiivez-vous  le  demander  ^  répli- 
qua Oltilia  avec  un  charmant  dépit? 
Faut-il  que  j^aye  à  rougir  de  la  con- 
duite d'une  étrangère  ?  Je  puis  aussi 
travailler ,  et  Dieu  merci ,  je  me 
sens  maintenant  toute  la  vigueur  ; 
toute  la  santé  nécessaires. 

Ne  vous  laissez  point  tromper, 
aimable  Ottilia ,  reprit  Fersberg, 
par  un  enthousiasme  qui  provient  de 
l'excès  de  votre  bon  cœur.  Vous 
voulez  nourrir  votre  père  du  ti-avail 
de  vos  mains  ;  cela  est  fort  beau  ,  et 
ce  zèle  est  très-louable  ;  cependant 
il  ne  faut  pas  non  plus  vous  taire 
qu'avec  ces  organes  délicats  ,  vous 
n'avez  point  été  destinée  à  un  travail 
opiniâtre.  Si  vous  voulez  secourir  ef- 
ficacement un  père ,  il  faut  un  autre 
sacrifice ,  qui  peut-être,  hélas  î  vous 
coûtera  davantage.  Vous  m'entendez; 
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je  VOUS  ai  jusqu'ici  vainement  solli- 
citée de  disposer  de  ma  fortune  ;  et  je 
sens  bien  ,  qu'avec  votre  manière  de 
voir  vous  devez  trouver  ma  demande 
déplacée  ,  tant  c{ue  vous  ne  ra^aurez 
pas  donné  le  droit  de  prévenir  les 

voeux  de  votre  tendresse  filiale 

Je  ne  dis  rien  de  plus.  C'est  à  vous 
a  prononcer.  Permettez-moi  cepen- 
dant de  faire  une  autre  proposition; 
c'est,  dans  le  cas  où  vous  refuseriez 
ma  main  ,  que  vous  daigniez  du 
nioins  accepter  la  moitié  des  biens 
dont  je  suis  redevable  au  hasard. 

Je  suis  à  vous,  s'écria  Ottilia  ,  ne 
pouvant  tenir  à  tant  de  générosité. 
Cependant  vous  venez  de  voir  dans 
cette  lettre  que  mon  père  a  des  in- 
tervalles où  il  jouit  de  sa  raison. 
Je  ne  puis  désormais  contracter  un 
mariage  sans  son  agrément.  Venez 
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avec  moi,  et  c'est  aux  pieds  de  roon 
père  que  je  vous  jurerai  une  fidélité 
inviolable. 

Fersberg  n'était  point  égaré  par  un 
fol  amour  ,  par  une  passion  aveugle  ; 
ce  fut  avec  sensibilité  ,  avec  adnai- 
ration  ,  qu'il  entendit  prononcer  le 
consentement  d'Otliîia.Oa  se  mit  eu 
devoir  de  partir  ,  quoique  madame 
Bartels  insistât  avec  force  pour  que 
j'on  célébrât  d'abord  le  mariage  à 
Grafenrode.  Convenait-il , disait-elle, 
que  M.  Fersberg  et  sa  cousine  lo- 
geassent sous  le  même  toit  sans  avoir 
reçu  le  sacrement  ?  Que  dirait  tout 
le  monde  ?  que  dirait  le  diacre 
Pumpfel  ? 

Ottilia  dissipa  lieurôusement  ce 
scrupule ,  en  proposant  à  madame 
Eartels  de  Raccompagner. 

Le  voyage  fut  prompt  et  heureux. 
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CHAPITRE    XXXIV  ET  DER>IER. 

Conclusion* 

J  L  serait  impossible  de  décrire  Fim- 
pression  avec  laquelle  Ouilia  monta 
Tescalier  d'Emma ,  ouvrit  la  porte  de 
sa  petite  chambre  ,  et  appejcut  sou 
père.  Le  vieux  Rkimm  ne  recOiii.ut 
pas  d'abord  sa  fille  ;  mais  Emma  s  té- 
tant nommée  ,  et  ayant  inondé  fa 
main  de  ses  larmes  ,  il  reprit  T'asage 
de  sa  raison.  Hé  quoi  !  Ottilia,  dit- 
il ,  lu  vis  encore?  Où  as -tu  été? 
Vois  comme  je  suis  devenu  infirme 
€t  malheureux  ;  pourquoi  m'as  -  tu 
quitté  ?  Je  serais  perdu  sans  Fange 
que  Dieu  a  daigné  m'envoyer. 

C'est  vous  qui  m'avez  bannie  ,  ré- 
pondit Ottilia  humiliée  d'un  tel  re- 
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proche.  Emma  prit  aiissitôt  la  parole , 
et  expliqua  au  vieillard  ce  qui  s'était  ' 
passé.  Il  récouta  avec  attention ,  et 
parut  sortir  d'un  rêve.  Oui  ,  oui  , 
dit-il,  je  sais  tout.  Hé  bien  !  ne  pleure 
pas  ,  continua-t-il  en  caressant  Ot- 

tilia je  n^ai  manqué  de  rien  ;  j^ai 

encore  une  autre  fille. 

Oui,  interrompit  Emma,  pour  pré- 
venir tout  éclaircissement  ultérieur  ; 
oui ,  vous  êtes  mon  bon  père ,  vous 
m'avez  permis  de  vous  donner  le 
nom  de  fille. 

Oh!  ma  sœur  î dit  Ottilia  en  la 

pressant  tendrement  sur  son  sein. 

Après  ces  épanchements  mutuels  , 
on  se  mit  à  parler  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Grafenrode.  Ottilia  dit  qu'elle 
était  venue  le  solliciter  d'accorder 
son  consentement  à  un  mariage  qui 
la  mettrait  à  même  de  lui  procurcF 
tous  les  soulagements  possibles  daus 
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sa  vieillesse.  Le  Tieiilard  murmura 
des  paroles  inintelligibles  ,  ensuite  il 
se  frappa  le  front  ,  et  prononça  ces 
Toots  d'une  manière  plus  distincte  : 
Que  me  veux-tu  donc  ,  Ottilia?  J^au- 
rais  juré  que  tu  étais  déjà  mariée. 

Mon  père  ,  répondit  Ottilia  les 
regards  baissés  ,  eut  autrefois  le  pro- 
jet de  m'unir  à  M.  de  Stolzenbeck 

Ce  n'est  pas  celui  -  là  ,  répartit 
Kbimm  ,  cela  est  ancien.  Je  veux 
parler  d'un  autre  dont  on  m'a  entre- 
tenu plusieurs  fois. 

Emma  prit  Ottilia  à  part ,  et  lui 
dit  que  vraisemblablement  le  malade 
voulait  parler  de  Théodore ,  qui  était 
venu  lui  demander  et  avait  obtenu 
son  consentement  dans  la  prison. 

Et  vous  le  saviez  ,  demanda  Ot- 
tilia toute  interdite?  —  Oui,  répondit 
jEmma,  j'étais  présente.  —  Et  vous 
33e  vous  y  êtes  pas  opposée?  —  De» 
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vais-je  mettre  obstacle  au  bonheur  de 
mon  bienfaiteur,  dont  je  connaissais 
Tamour  inexprimable  pour  tous  ? 

Ottilia  voulut  répliquer  ;  la  con- 
fusion lui  ferma  la  bouche.  Mais ,  dit- 
elle  enfin,  mon  père  avait  maudit  ce 
mariage.  Quelle  fut  son  angoisse  d'en- 
tendre dire  à  Emma  que  le  vieillard  , 
dans  un  moment  de  raison  ,  avait  dit 
au  jeune  homme,  elle  présente,  qu'il 
permettait  à  sa  fille  de  choisir  libre- 
ment un  époux. 

Le  mal  était  sans  remède.  Ottilia 
recueillit  toutes  ses  forces  pour  ac- 
complir le  sacrifice  auquel  eile  s'était 
résolue.  Elle  fit  sur  elle-même  un  ef- 
fort victorieux  ,  et  demanda  à  son 
père  la  permission  de  lui  présenter 
le  soir  Tépoux  qu'elle  avait  choisi. 

Fersberg  arriva,  et  se  concilia  bien- 
tôt ,  par  sa  franchise  ,  Taffection  du 
yieillard.  11  n'en  fut  pas  de  même  (\q 
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madame  Bartels  ,  qui  Toulut  dès  le 
premier  quart-d'heure  lui  prescrire 
toutes  sort  es  de  remèdes  pour  une 
prompte  guérison. 

Le  mariage  d  Ottilia  fut  seulement 
retardé  de  quelques  semaines  ,  afin 
qu'on  eût  le  temps  de  choisir  un  lo- 
gement propre  à  recevoir  toute  la  fa- 
mille. Otiilia  fut  charmée  qu'Emma 
elle  -  même  en  fît  partie.  Depuis 
qu'Emma  lui  avait  raconté  toute  son 
histoire 31  excepté  le  secret  de  sa  nais- 
sance ,  et  lui  avait  expliqué  ses  rela- 
tions avec  Théodore ,  elle  avait  conçu 
pour  elle  beaucoup  d'attachement. 
Elle  reprit ,  en  qualité  de  femme-de- 
chambre  ,  sa  bonne  Marie ,  et  ne  l'eût 
pas  oubliée  ,  quand  môme  elle  n'eût 
pas  été  parente  de  Théodore.  Ottilia 
lui  demanda  ce  qu'était  devenu  le 
jeune  docteur  ;  Marie  ne  savait  pas 
autre  chose  que  ce  que  rapportait  le 
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bruit  public.  Hélas!  dit  Marie  eu  sou- 
pirant ,  il  a  abandonné  sa  croyance 
pour  se  faire  Turc.  Cela  n'est  pas 
possible,  dit  Ottilia  avec  vivacité. 

Dieu  le  veuille  ,  répondit  cette 
bonne  femme  !  Depuis  ce  moment  , 
il  ne  fut  plus  question  entr'elles  de 
Théodore  ,  et  Ottilia  vit  avec  un  ser- 
rement de  cœur ,  mais  avec  courage, 
s'approcher  le  jour  qui  devait  l'unir 
pour  jamais  à  Fersberg. 


Qu'y  a-t-il  de  nouveau,  demanda 
riorio  au  maître  de  poste  de  la  der- 
nière station  ,  avant  d'arriver  à  la 
ville  natale  de  Théodore  ?  Cet  homme 
débita  une  foule  de  nouvelles  qui  inté- 
ressaient fort  peu  les  voyageurs.  Enfin 
il  dit  :  Si  vous  conuaissez  quelqu  un 
de  la  famille  de  Klumm ,  vous  pourrez 
être  invités  demain  à  une  belle  noce. 
11.  iS 
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Eh  !  qui  donc  se  marie  chez 
M.  Rlumm ,  dit  Florio  ?  Est  ce  que 
le  Tieux  pécheur  réparerait  l'hon- 
neur  de  sa  maîtresse  ? 

—  Sa  maîtresse  ?  Non ,  ^Monsieur  » 
îe  pauvre  diable  est  trop  malade  ; 
mais  il  vient  de  lui  arriver  un  grand 
bonheur.  H  vient  de  trouver  un 
gendre  riche  comme  im  Crésus.  On 
dit  que  c'est  demain  que  se  fait  le 
mariage. 

- —  Eh  quoi  î  mademoiselle  Klumm 
est  déjà  veuve  ? 

—  Comment,  veuve  î  Elle  n'a  ja- 
mais été  mariée. 

Théodore  rougit  et  pâlit  tour-à- 
tour.  Florio  parla  du  consul  de  Smyr- 
ne  y  qui  avait  assisté  au  mariage.  Le 
maître  de  poste  ne  put  résoudre  cette 
énigme.  — -  Mais  ,  continua  Florio  , 
elle  n'a  donc  point  fait  de  Toyage 
en  Italie  ? 
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Le  maître  de  poste  n^eii  était  pas 
plus  informé.  Tout  ce  qu'il  savait  , 
c'était  que  la  future  épouse  avait  de- 
meuré à  Grafenrode  ,  d'où  elle  était 
revenue  avec  son  prétendu.  C'est  une 
fort  jolie  demoiselle  ,  continiia-t-il  ; 
ils  sont  entrés  ici  ;  elle  s'est  reposée 
précisément  à  la  place  où  est  main- 
tenant assis  M.  le  docteur. 

Le  pauvre  Théodore  était  plus 
mort  que  vif  pendant  toute  cette  con- 
versation. Il  se  retira  à  Fécart  pour 
cacher  son  li^ouble. 

Comment  s'appèle  le  futur  époux , 
demanda  Florio?  Le  maître  de  poste 
examina  son  registre  ,  et  y  trouva  le 
nom  de  Fersberg. 

Fersberg  !  s'écria  Florio  tout  éton- 
né. Comment ,  il  existe  encore  un 
Fersberg  dans  le  monde  ?  Qui  est-il  ? 
D'où  vient-il  ? 
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C'est  ce  que  je  ne  saurais  vous  dire, 
répartit  le  maître  de  la  poste. 

—  Est-il  jeune  ou  vieux  ?  —  C'est 
un  homme  d'un  certain  âge  ,  mais 
d'une  santé  robuste. 

Florio  courut  du  côté  de  son  ami 
qui,  en  le  voyant  s'approcher,  lui  cria 
de  loin  :  Si  tu  m'aimes  ,  nous  allons 
retourner  sur  nos  pas. 

Pas  du  tout ,  reprit  Florio  ;  il  faut 
pénétrer  cette  histoire  merveilleuse. 
Tant  que  le  prêtre  n'a  pas  béni  le 
mariage  ,  il  y  a  de  la  ressource. 
D'ailleurs  ,  j'ai  peut-être  plus  d'in- 
térêt à  la  chose  que  tu  ne  penses. 
As-tu  à  cela  quelque  répugnance  ? 
Je  ne  demande  pas  que  tu  sois  pré- 
sent à  Texplication  ,  car  tu  pourrais 
tout  gâter.  Attends -moi  ici  ;  je  vais 
seul  à  la  ville  ;  je  pourrai  y  arriver  ce 
soir  ;  si  je   t'apporte  de  mauvaises 
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nouvelles ,  nous  rebrousserons  clie- 
min. 

Sans  attendre  la  réponse  de  son 
ami ,  Florio  sauta  dans  la  voiture  et 
se  fit  conduire  à  la  ville.  Il  ne  prit 
pas  le  temps  de  changer  ses  habits 
de  voyage  ;  il  se  rendit  de  suite  chez 
M.  Klumm ,  entra  fort  agité  dans  la 
maison ,  et  demanda  à  dii  e  un  mot 
en  particulier  à  M.  Fersberg.  Celui- 
ci  lui  donna  audience  dans  une  cham- 
bre écartée.  Florio  le  considéra  avec 
attention  ,  et  en  même  temps  avec  un 
mélange  de  sensibilité.  Fersberg  , 
curieux  de  savoir  à  quoi  aboutirait 
cette  aventure  bizarre ,  rompit  le  pre- 
mier le  silence  ,  et  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait. 

Dieu  soit  loué  ,  répondit  Florio  , 
votre  physionomie  m'inspire  la  con- 
fiance. Alors  il  lui  raconta  briève- 


2l4  0    T    T    I    L    I    A. 

ment  ce  qu'il  savait  des  amours  de 
Théodore  et  d'Ottilia. 

Vous  ne  m'apprenez  rien  de  nou- 
veau ,  répondit  tranquillement  Fers- 
berg  ;  mais  ce  Théodore  est  en 
Toyage  ^  et  paraît  avoir  oublié  son 
ancienne  amante. 

Il  est ,  répliqua  bien  vite  Florio  , 
à  la  poste  voisine.  Nous  y  avons  ap- 
pris votre  prochain  mariage  ,  au  mo- 
ment où  il  se  proposait  de  mettre 
aux  pieds  d'Ottilia  une  fortune  ac- 
quise par  des  travaux  honorables  ; 
ei  je  ne  répondrais  pas  que  le  pauvre 
diable  n'en  perdît  la  tête  de  déses- 
poir. 

Fersberg  fut  singulièrement  ému 
de  ce  qu^ii  apprenait  ;  il  resta  muet , 
indécis;  FJorio  garda  aussi  le  silence, 
mais  ne  cessa  point  de  Texaminer 
avec  soin. 

Après  un  combat  pénible  avec  lui- 
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même  ,  Fersberg  reprit  cciirage  ,  et 
dit  avec  dignité  :  INÎonsieur ,  si  ce  que 
vous  avancez  est  vrai ,  allez  trouver 
votre  ami  ,  et  dites -lui  qu'Oltilia 
l'aime  encore.  Amenez-le ,  et  qu'il 
la  reçoive  de  ma  main. 

Bravo  !  s'écria  Florio  les  larmes 
aux  yeux  ,  et  en  embrassant  avec 
transport  Thonnéte  Fersberg.  Ah  ! 
si  vous  eussiez  tenu  une  conduite 
différente,  je  serais  parti ,  et  vous 
n'eussiez  jamais  appris  un  secret  qui 

va  encore  plus  vous  étonner 

vous  êtes  mon  père. 

Votre  père  ,  s'écria  Fersberg  î 
Du  moins  je  le   crois  ,   répliqua 
Florio  ;  excusez  ma   précipitation  : 
N'ctes-vous  pas  de  Bergheim? 

—  Oui  ,  sans  doute  ,  répondit 
Fersberg. 

—  Et  vous  en  avez  été  exilé  pour 
des  opinions  politiques  ? 
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—  Assurément. 

—  Grand  Dieu  î  je  suis  Louis  , 
votre  fils. 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  dé- 
crire les  détails  de  ce  qui  se  passa 
entre  eux  pendant  une  heure.  Nous 
passerons  également  sous  silence  les 
preuves  sans  réplique  par  lesquelles 
Florio  justifia  sa  filiation.  Il  n'était 
pas  étonnant  qu'il  n'eût  rien  appris 
des  recherches  de  son  père  ;  car  il 
ne  lisait  jamais  les  gazettes.  Il  avait 
jugé  à  propos  de  changer  le  nom  un 
peu  dur  de  Fersberg  contre  celui  de 
Florio^  qui  lui  paraissait  plus  har- 
monieux. Il  savait  que  pour  réussir 
en  Allemagne  dans  le  grand  monde, 
il  faut  que  tout  maître  de  danse  ait 
un  nom  français  ,  et  tout  musicien  un 


nom  italien, 


Toute  la  nuit  se  serait  écoulée 
dans  un  délicieux  entretien  ^  sans  que 


O    T   T    I    L    ï    k.  217 

ni  riin  ni  l'autre  songeassent  qu'il 
existait  d'autres  personnes  au  monde. 
Ottilia  envoya  prier  Fersberg  de  faire 
entrer  l'étranger  dans  le  saloa.  Fers- 
berg  répondit  :  Aujourd'hui  l'étraa- 
ger  ne  peut  pas  paraître  ;  mais  de- 
main il  assistera  à  la  noce. 

Jl  déclara  alors  à  son  ills  qu'il  vou- 
lait surprendre  Ottilia  ;  il  lui  recom- 
manda de  retourner  sur  -  le  -  champ 
à  *^^,  où  il  avait  laissé  Théodore. 
Florio,  ivre  de  joie ,  chanta  pendant 
tout  le  chemin.  Arrivé  près  de  la 
poste ,  il  s'empara  du  cor  du  postil- 
lon, ei  ùt  retentir  1  air  d'allégresse. 
Il  arriva  à  la  poste  à  mi'uit;  il  ac- 
courut auprès  de  l'héodore  ,  et  lui 
dit  :  Réjouissons-nous  ,  mon  ami  ! 

Théodore  écouta,  avec  un  trou- 
ble inexprimable,  le  récit  de  Florio. 
Quand  il  vit  que  ce  n'était  pas  uo, 
rêve,  que  son  bonheur  était  certain. 


IL 


ÏO 
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il  monta  dans  une  voiture ,  et  ils  or- 
donnèrent au  postillon  de  les  con- 
duire au  galop. 

Lorsque  Fersberg  fut  rentré  près 
de  la  société ,  Ottilia  remarqua  en  sa 
personne  un  grand  changement.  11 
parlait  peu,  mais  il  portait  sans  cesse 
les  yeux  sur  elle.  Un  mélange  de  tris- 
tesse et  de  plaisir  semblait  Fagiter.  Il 
doit  s'être  passé  quelque  chose  d'ex- 
traordinaire ,  dit  Ottilia  en  elle-même, 
lorsque  fort  tard  dans  la  nuit ,  elle 
se  rendit  dans  sa  chambre.  Mais 
qu'est-ce  qui  a  pu  arriver?  C'était  ce 
dont  elle  ne  pouvait  se  rendre  raison. 

Le  jour  qui  devait  éclairer  le  ma- 
rhge  parut.  Dès  le  matin  ,  elle  se 
glissa  dans  la  chambre  de  son  père  : 
elle  trouva  le  vieillard  livré  à  un  pro- 
fond sommeil  ;  elle  se  mit  à  genoux 
devant  son  lit ,  et  demanda  à  Dieu 
la  faveur  d'avoir  assez  de  force  pour 
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consommer  un  sacrifice,  le  seul  qui 
put  assurer  le  bonheur  de  ses  jours. 
Elle  se  releva  avec  ce  courage  que 
donne  la  conscience  d'une  bonne 
action ,  puis  elle  se  fit  habiller  par 
Marie. 

Sa  toilette  élégante ,  quoique  sim-- 
pie ,  était  terminée ,  lorsqu^on  lui 
annonça  Tarrivée  de  son  futur  époux. 
Ottilia  se  leva  toute  émue  pour  le 
recevoir.  Quelle  fut  sa  surprise  ^ 
lorsqu'elle  vit  entrer  Fersberg  ,  qui 
tenait  Théodore  par  la  main  ! 

Dans  le  moment  où  Ottilia  hors 
d'elle-même  était  soutenue  dans  les 
bras  de  son  amant  ,  Florio  serrait 
sur  son  cœur  Emma  ,  qui  répondit 
par  un  cri  de  joie  à  son  premier  bai- 
ser. Les  amants  avaient  dès-lors  ou- 
blié toutes  leurs  infortunes  passées. 

Tous  les  soupçons  de  Florio  à 
l'égard  du  vieux  Klumm  étaient  dis- 
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sipés ,  et  ii  était  ferniemeot  résolu 
à  épouser  Emma. 

Les  noces  furent  célébrées  avec 
magnificence  ,  mais  au  grand  déplai- 
sir de  madame  Bartels  ,  qui  parla 
beaucoup  sans  que  personne  écoutât 
ses  conseils.  A  Ja  vérité  ,  on  les  re- 
cula de  quelques  jours,  parce  que 
Flon'o  voulut  que  les  deux  mariages 
fussent  y)rononcés  en  même  temps. 

Le  généreux  Fersberg  se  promit 
bien  de  passer  le  reste  de  ses  jours 
avec  les  deux  familles  dont  le  bon- 
heur était  son  ouvrage.  Le  vieux 
Klumnî  dut  encore  quelques  mois  la 
vie  aux  seins  assidus  de  Théodore  ; 
mais  enfin  il  mourut,  pleuré  de  ses 
deux  filles  ,  les  seules  peut-être  qui 
accordèrent  des  regrets  à  sa  mé- 
moire. 

Lorsqu'il  eut  fermé  les  yeux  , 
Emma  raconta  à  son  époux  les  mo 


v// 
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tiîs  delà  conduite  qu'elle  avait  tenue 
avec  son  père  ;  mais  nprès  lui  avoir 
fait  solennellement  promettre  de  ne 
point  révéler  ce  secret.  H  tint  pa- 
role, et  Oitilia  ne  sut  jamais  que 
celle  qu'elle  prenait  plaisir  à  appeler 
^a  sœur  ,  Tétait  en  effet. 


Fin  d'OniJû 
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JL  y  a  environ  cinquante  ans  ,  im 
prince  d'Allemagne  correspondait 
avec  un  médecin  célèbre  au  sujet  de 
sa  maladie  ;  et  comme  il  croyait  qu'il 
ne  convient  pas  de  ne  parler  à  im 
grand  savant  que  des  choses  de  son 
métier,  ses  lettres  roulaient  souvent 
sur  des  objets  étrangers  à  la  méde- 
cine. Par  exemple ,  il  lui  écrivit  un 
jour  :  connaissez-vous  Algarotli  ?  Je 
vous  prie  de  me  dire  ce  que  vous  en 
pensez. 

Le  docteur  n'avait  jamais  ouï  par- 
ler du  Newton  des  dames,  mais  il 
connaissait  fort  bien  la  poudre  d'al- 
garoth,  qui  est  une  préparation  de 
mercure.  II  répondit  en  ces  termes  ? 
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que  Tolre  altesse  se  défie  de  cet  al- 
garoth;  il  est  blanc,  insipide,  lourd, 
et  excite  des  nausées. 

Le  prince  fut  bien  étonné ,  car  il 
connaissait  le  comte  Algarotti;  il 
savait  qu'il  était  noir,  léger  et  fort 
spirituel. 


»  Celli  qui  se  vante  de  posséder 
»  Tart  d'aimer,  dit  la  Rochefoucault, 
»  est  indigne  du  bonheur.  ))  —  11  a 
raison,  car  un  art  doit  être  appris  ;  le 
véritable  amour  ne  s'apprend  point , 
et  par  conséquent  n'est  pas  un  art. 
Ovide,  à  la  vérité,  a  composé  l'Art 
d'Aimer,  mais  le  titre  est  faux  (i)  ;  il 


(i)  Laharpe  observe  dans  son  Cours  de 
Littérature ,  que  le  titre  latin  ne  présente 
pas  tont-à-fait  l'idée  que  nous  attachons  à 
ce  mot  aimer.  «  Ce  titre  artis  amatoriœ ,  si- 
i)  gnifie  proprement  Vart  défaire  Vamour; 
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B'a  décrit  que  TArt  de  séduire  leô 
femmes. 

Chacun  doit  dire  en  amour  comm« 
Orosmane  : 

L'art  le  plnsinnocent  tient  de  la  peiâdie. 


Chacun  sait  que,  de  nos  jours ^ 
les  jeunes  seigneurs  qui  reviènent  de 
leurs  voyages  arrivent  à  peu  piès 
aussi  ignorants  qu'ils  étaient  partis. 
Cependant  ils  se  piquent  d'avoir  ac- 
jquis  des  connaissances ,  et  ont  tou- 
jours ^épo^ise  à  tout.  On  de^nandait 
à  un  jeune  allemand,  du  temps  cù 
Voltaire  était  dans  toute  la  force  de 
«on  génie,   si  Alzire  et  Zaïre  comp- 

«  et  en  cela  le  poète  a  raison  -,  car  Tun  ne 
j)  s'apprend  pas,  et  l'autre  peut  en  effet  se 
p   réduire  en  art.  » 

(  IKcte  du  rédacteur .  ) 


tmcni  toujours  le  même  nombre  cFad- 
ïrs  ira  leurs? 

Sans  doute,  répondit  notre  jeune 
geniilhormme,  ces  deux  dames  sont 
pliis  célèbres  que  jamais ,  et  ions  les 
jeunes  seii^neurs  anglais  se  les  arra- 
chent. 

Le  même  regardait  le  fameux 
commentaire  du  chef  d'œupre  d'un 
mconmi  comni«  un  ouvraae  très- 
«crienx;  il  disait  que  ie  tîuc-€'.:r 
Mathan^^sius  éiait  professeur  de  mé- 
decine à  Fiuiiversiié  de  Leyde.  11 
prétendait  aussi  avoir  connu  en  An- 
gleterre le  c;  pitaine  Gnîliver  ,  et 
aYoir  appris  de  sa  fcoucîie  sur  les 
Lilliputiens  des  choses  qui  n'étaient 
pas  encore  imprimées. 


iLn'eftpasrareque  des  p:ens  d  es- 
prit et  de  goût  portent  des  jugements 
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très-faux ,  surtout  lorsque  ceux  sur 
lesquels  ils  prononcent ,  ont  le  mal- 
heur d'être  leurs  contemporains. 

En  1742  ,  Ramsay  écrivait  à  Louis 
Racine  en  ces  termes  :  «  Locke  est 
)i  un  génie  superficiel ,  et  un  socinien 
»  déclaré  j  qui,  au  lieu  de  développer 
^)  les  principes  de  la  philosophie  ^  ne 
»  fait  que  la  ramener  à  son  berceau.  » 

Voici  la  réponse'<jue  lui  fit  le  fils 
du  célèbre  auteur  tragique  :  k  Je  suis 
w  charmé  de  voir  que  l'amour  de  la 
»  vérité  remporte  en  vous  sur  votre 
»  affection  pour  vos  compatriotes , 
»  dont  vous  ne  vous  dissimulez  pas 
»  les  erreurs.  » 

Ainsi  voilà  Locke  tenu  sans  dif- 
ficulté pour  un  génie  superficiel  et  un 
socinien. 

La  Beaumeîle,  dans  ses  Pensées  ^ 
traite  Hugues  Grotius  de  pédant  ;  et 
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plusieurs  politiques  ont  reproché  à 
ce  grand  homme  d'avoir  manqué  de 
la  souplesse  nécessaire  à  un  ambas- 
sadeur ,  en  refusant  son  approbation 
à  un  mauvais  drame  du  cardinal  de 
Richelieu.  Ces  messieurs  ne  savaient 
pas  que  Groiius  avait  reçu  l'ordre 
exprès  de  la  reine  Christine  d'hu- 
milier par  tous  les  moyens  possibles 
l'amour  propre  du  cardinal. 

J.-J.  Rousseau  a  traité  avec  peu 
de  respect,  dans  son  Emile  et  dans 
son  Contrat  Social ,  la  mémoire  de 
cet  homme  célèbre.  On  dirait  que 
les  écrivains ,  même  les  plus  distin- 
gués ,  ne  sauraient  cultiver  des 
fleurs  sans  fouler  aux  pieds  les  par- 
terres de  leurs  voisins. 


OiN  a  observé  avec  raison  que  les 
hommes  les  plus  spirituels  couser- 
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Teiil  quelques  préjugés  de  Tenfance , 
ou  même  en  certaines  choses ,  rede- 
viènenttout-à-faii enfants.  De-là  vient 
que  les  hommes  les  plus  instruits  s'oc- 
cupent tiès-séiieusemei.t  de  puéri- 
lités. Fontenelle  ,  par  exemple,  ai- 
mait à  chercher  les  propriétés  du 
nombre  g.  N'est-il  pas  ctonnani,  dit- 
il,  que  2  fois  9  fassent  i8,  et  que  i 
et  8  fassent  encore  9?  5  fois  9  don- 
nent 27  ,  er  2  et  7  font  encore  9;  il 
en  est  de  même  en  le  muii^pliani  par 
les  autres  unités. 

Cette  propriété  merveilleuse  du 
TiO^ubre  9  s  étend  encore  au-delà 
de  100  jusqu'aux  multiples  les  plus 
élevés  possibles;  10  fois  9  font  90, 
et  vous  îctf'ouveriz  9  en  supprimant 
le  o.  II  fois  9  fort  99  ;  c'est  la  ré- 
pétition du  même  chiffre.  12  fois  9 
font  ïo8;  ôtez  le  o  ,  et  additionnez  i 
et  8  ,  vous  reirouvez  toujours  9. 
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Suivant  Coeliiis  de  Rhodes,  (lib.  23, 
cap.  8)  ce  nombre  était  consacré  aux 
9  mus  es.  Ce  fïu  peut-être  pour  récom- 
penser Fontenelle  de  sa  vénération 
pour  ce  nombre  mystérieux  ,  qu'el- 
les ordonnèrent  aux  trois  Parques  de 
prolonger  sa  vie  jusqu^à  Fàge  de  99 
ans  ,  9  mois  et  9  semaines.  Il  mou- 
rut, ce  qu'il  faut  encore  remarquer, 
le  9  janvier  1757.  11  avait  prononcé 
soixaiite-Tzez//' éloges  à  Tacadémie. 

Les  remarques  de  Fontenelle  sur 
le  nombre  9  conduisirent  sans  doute 
l'ingénieux  Mairan  à  une  découverte 
neuve,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être, 
importante.  Il  trouva  que  les  nom- 
bres ,  qui  sont  Fanagrarame  les  uns 
des  autres  ,  quelle  que  soit  la  quan- 
tité des  chiffres  ,  présentent  pour 
différence  9  ou  un  multiple  de  9*. 
Par  exemple ,  retranchez  12  de  21 
ouïes  deux  mêmes  chiffres  sont  re- 
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tournés ,  il  reste  g.  De  62  ôtez  25  , 
il  reste  27  ,  c'est-à-dire  5  fois  9.  De 
40,80 1  retranchez  10,804,  vous  avez 
pour  résultat  29,997  où  9  se  trouye 
exactement  5555  t'ois. 

C^est  dommage  qu'en  y  regardant 
de  près  ,  on  trouve  que  tout  le  pres- 
tige roule,  non  pas  sur  le  nombre  9  en 
lui-même,  mais  sur  les  combinaisons 
de  la  numération  arabe.  Il  n'en  est 
plus  de  même  si  vous  employez  les 
chiffres  romains,  ou  si  vous  écrivez 
en  toutes  lettres  ;  par  exemple  II  fois 
IX  font  XVIÏI ,  ou  deux  fois  neuf  ïont 
dix-huit.  Sans  employer  les  chiffres 
de  notre  arithmétique  ,  on  peut  cer- 
tainement résoudre  avec  l'algèbre  les 
plusbeaux  problèmes  de  la  géométrie. 
Sans  nos  chiffres ,  Alphonse  X,  roi 
de  Castillö,  n'a-t-ilpas  été  en  état,  en 
1270,  de  rédiger  ses  tables  alphon^ 
siennes?  N'aurions  nous  pas  de  même 
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les  tiibles  rodolphiennes  que  Tycho- 
Brahé  commença ,  et  qui  furent  ter- 
minées par  Reppler,  au  17«  siècle? 
Au  surplus ,  ce  jeu  sur  les  nom- 
bres, depuis  Pythagore  jusqu'à  Fon- 
tenelie  ,  a  toujours  eu  un  cluuine  in- 
croyable pour  les  hommes. 

Hippocrate  appliquait  à  la  méde- 
cine les  propriétés  prétendues  des 
nombres,  découvertes  par  Pyiliagore, 
et  les  modernes  regardent  encore 
dans  les  maladies  graves  le  9"  jour 
comme  celui  d'une  crise  importante. 

L'empereur  Auguste  s'estimait 
heureux  de  ce  qu'il  avait  dépassé  sa 
65"  année ,  parce  que  7  fois  9  pro- 
duisent 63. 

Platon  mourut  dans  sa  81*  année  ; 
(  9  fois  9  donnent  81  )  et  dans  la 
108«  olympiade  ;  en  additionnant  ces 
chiffres,  on  trouve  encore  9. 
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On  croit  généralement  que  les 
enfants  restent  neuf  mois  dans  le  sein 
de  leur  mère;  cela  n'est  pas  très- 
exact  ;  ils  naissent  communément 
dans  les  premiers  jours  de  la  40^  se- 
maine. 

On  a  fait  sur  les  propriétés  d'autres 
nombres  ,  et  sur  celles  du  iriaugle 
des  calculs  tout  aussi  bizarres.  Lors- 
qu'on lit  ou  lorsqu'on  écoute  de  pa- 
reilles absurdités,  on  ne  sait  de  qui 
on  doit  avoir  le  plus  de  pitié  ,  ou  de 
celui  qui  les  a  inventées,  ou  de  celui 
qui  s'en  étonne» 


A  N  E  C  BOTES. 

1  ?ANS  une  province  soumise  anx 
Malioméians,  où  ii  existe  encore  des 
sectateurs  de  Brama ,  on  laisse  ces 
hommes  paisibles  professer  leur  cid  te 
sans  obstacle.  Cependant  les  venres 
qni  ont  la  bizarre  fantaisie  de  se  brû- 
ler vives  sur  le  bûcher  de  leurs  maris^, 
ne  peuvent  le  faire  sans  un  consen- 
tement formel  dli  gouverneur;  et  au 
grand  scandale  des  dévots  indiens , 
cette  permission  est  presque  toujours 
refusée. 

Un  Bramine  étant  mort ,  sa  veuve 
alla  implorer  auprès  du  gouverneur 
musulman ,  la  faveur  d'être  brûlée 
avac  son  mari.  Elle  était  jeune  et 
jolie.  Le  gouyerueur  la  trouva  diin^j 
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le  cas  d'être  enflammée  de  tout 
autres  feux  que  de  ceux  d^uu  bûcher. 
Elle  pleura ,  se  lamenta ,  ce  fut  en- 
vain.  Elle  dit  des  injures,  ce  fut  sans 
succès* 

Hé  quoi  !  s'écria-t-elle ,  on  fera  un 
pareil  affront  à  une  honnête  femme  ^ 
qui  a  eu  une  mère  ,  deux  soeurs  et 
trois  tantes  brûlées  î 

A  ces  mots  ,  le  gouverneur  se 
tournant  Tcrs  un  fakir,  qui  était  pré- 
sent, lui  dit  :  Misérable  !  c'est  toi 
peut-être  qui  par  tes  exhortations  £i- 
natiques  as  fait  tourner  la  tête  à  cette 
infortunée.  Prends  garde  à  toi ,  ta 
yie  répondra  de  la  sienne? 

Seigneur  ,  répondit  froidement  le 
fakir  ,  je  n'ai  jamais  dit  un  mot  à 
cette  femme,  et  sa  résolution  est  si 
naturelle  ,  que  je  ne  conçois  pas  que 
vous  la  puissiez  prendre  en  mauvaise 
part.  Je  trouve  très-simple  que  l'on 
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procure  à  une  femme  le  plaisir  d'al- 
ler rejoindre  son  mari. —  Comment! 
le  rejoindre,  s^écria  la  vente  ;  par- 
lez-vous sérieusenaent  ?  Les  bramines 
ne  m'en  ont  rien  dit.  Tu  prétends 
donc  que  j'irai  dans  le  lieu  où  esi: 
mon  mari  ?  —  Sans  doute.  —  La 
veuve  n'insista  plus  sur  sa  demande, 
et  il  est  probable  qu'elle  se  résigna 
à  passer  dans  le  sérail  du  gouverneur 
un  temps  précieux  qu'elle  eût  perdu 
auprès  de  feu  son  époux. 


La  récompense  de  la  "vertu* 

Maleshekbes  faisait  un  jour  une 
promenade  solitaire  dans  les  Pyré- 
nées, lorsque  tout- à-coup  il  apperçut 
à  quelques  pas  de  lui ,  un  officier,  le 
chevalier  Inegans,  qui  tenait  à  la 
ïnain  des  écbamillons  de  miiieraux. 
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Ce  vénérable  Tieiîîard,  qui  était  mi* 
très-simpîemeiit ,  et  lenait  un  bâton 
à  la  main ,  s'approcha  sans  cérémoiiie 
de  rofficler,  prit  une  des  pierres  ,  la 
considéra,  eî  dit  :  c^est  un  fragment 
de  basalle  qui  parait  rare  dans  ce^ 
environs«  Les  dragons  de  îa  suite  du 
chevalier  trouvèrent  le  procédé  forî 
imperlinenty  cependant  il  s'ouvrit 
entre  lui  et  Malesherbes  une  conver- 
sation sur  les  merveilles  de  hi  nature. 
L^entretien  changea  insensiblement 
de  sujet,  et  Ton  parla  de  la  Cour  de 
Louis  XVI.  Hélas  î  dit  l'officier,  le 
roi  n'avait  qu'un  ministre  vertueux  ^ 
et  les  ennemis  du  trône  FanX  bientôt 
écarte.  —  Qui  était-il  ?  —  Son  nom 
est  dans  tous  les  coeurs  ,  Malesher- 
bes.  —  C'est  de  lui  que  vous  parlez! 
il  me  semble  que  la  Cour  n'était  pas 
trop  sa  place  ;  il  n'avait  pas  les  for- 
mes   nécessaires.  —   Hé  î    quelles 


AiN    ECDOTES.  '2:1^ 

formes  î  11  ne  faut  aux  peuples  qu'un 
homme  vertueux  ,  im  homme  de  gé- 
nie ;  le  reste  se  trouve  facilement.  — 
Monsieur  a  sans  doute  connu  le  mi- 
nistre? —  Seulement  de  réputation» 
—  La  réputation  est  souvent  menson- 
gère. —  Oh  !  ce  n/est  pas  dans  cette 
circonstance;  mais  vous ,  monsieur 
le  naturaliste ,  il  me  semble  que  vous 
n^aimezpas  trop  Malesherbes ,  et  cela 
me  fait  peine,  car  vous  paraissez  un 
brave  homme.  —  Monsieur  le  cheva- 
lier, j'ai  de  bonnes  raisons  pour  ne 
point  flatter  cet  homme-là. 

Au  même  instant,  un  domestiqua? 
de  M.  de  Malesherbes  s'approcha  et 
prononça  son  nom  par  hasard.  Le 
chevalier  ï\xi  tiès-étonné.  Ah  !  Mon- 
eieur  ,  dit-il  avec  un  grand  respect , 
voici  le  mot  de  Ténigme.  Il  n'y  a  , 
dans    toute   l'Europe  ,    qu'un    9eul 
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homme  à  qui  il  soit  permis  de  parler 
mal  de  Malesherbes. 


Le  germe  du  talent. 

On  aTait  élevé  ,  au  Luxembourg  ^ 
à  Paris ,  dans  une  salie  où  se  lirait 
autrefois  la  loterie  ,  un  ;héâlre  d'a- 
mateurs. Un  jeune  homme  y  débuta 
par  le  rôle  d'Orosmane  de  Zaïre.  On 
trouva  qu'il  jouait  fort  mal  ,  et  sur- 
tout qu'il  était  horriblement  laid.  Une 
seule  dame  eut  le  courage  de  lutter 
contre  le  torrent ,  et  de  dire  :  Ce  sera 
le  meilleur  acteur  de  son  siècle.  On 
se  moqua  d'elle  ,  mais  elle  persista 
dans  son  sentiment.  —  Qui  était  ce 
jeune  homme  si  laid  et  si  repoussant? 
—  Lekain  ! 
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Epitaphe, 

On  voit ,  sur  un  tombeau  à  New-, 
London  dans  les  Etais-Unis  d^ Amé- 
rique ,  rinscription  suivante  : 

«  Le  26  octobre  1781,  quatre  mille 
Anglais  mirent  cette  ville  à  feu  et  à 
sang.  Sept  cents  Américains  défen- 
dirent le  fort  toute  la  journée  ,  et  se 
rendirent  vers  quatre  heures  du  soir» 
Le  commandant  des  assiégés  remit 
son  épée  à  un  Anglais  qui  s'en  servit 
pour  le  tuer  ;  toute  la  garnison  fut 
passée  au  fil  de  Tépée.  On  fit  ensuite 
une  traînée  de  poudre  depuis  le  ma- 
gasin du  fort  jusqu'à  la  mer  ,  afin  de 
le  faire  sauter.  William  Hoîman ,  qui 
était  à  quelque  distance  de  là^  percé 
de  trois  coups  de  baïonnettes  ;,  s'en 
aperçut.  11  dit  à  un  de  ses  amis  qui 
ciait  I.îessé  et  qui  respirait  encore  : 
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Il  faut  essayer  de  nous  glisser  jusqu'à 
la  traînée,  nous  mouillerons  la  poudre 
avec  notre  sang  ,  elle  ne  pourra  plus 
prendre ,  et  de  celte  manière  ,  aux 
dépens  du  peu  de  temps  qui  nous 
reste  à  vivre  ,  nous  sauverons  le  foi't , 
le  magasin  ,  et  peut-être  encore  quel- 
ques camarades  dont  la  blessure  n'est 
pas  mortelle.  Il  fut  le  seul  qui  eut  la 
force  de  mettre  h  exécution  cette  ré- 
solution généreuse.  Il  périt  victime 
de  son  dévcûment.  Le  feu  ne  prit 
pas.  Son  ami  et  sept  de  leurs  cama- 
rades furent  sauvés. 

A  la  suite  de  cette  simple  narra- 
tion ,  on  Jit  en  gros  caractère  : 

CI  GIT  AVILLIAM  HOTWA^^ 


I 


Orgueil  de  la  parenté. 

Une  sœur  de  Descsrtes  parlait  avec 
orgueil  d'un  211  tic  frère  qui  exerçait 


AN    E  C  B  O  T  E  s.  24  l 

lan  petit  emploi ,  mais  avec  une  sorte 
de  regret ,  de  son  frère  le  philosophe , 
le  seul,  disait -elle  ,  qui  ne  fît  pas 
honneur  à  la  famille. 

Il  a  existé  à  **^  deux  visitandines 
qui  se  nonmiaient  Poquelin  ,  et  qui 
étaient  parentes  de  Molière  ,  qui 
avait ,  comme  on  sait,  le  même  nom 
de  famille.  Elles  rougissaient  d^étre 
obligées  de  reconnaître  comme  pa- 
rent l'auteur  du  Tartuffe.  Elles  jeû- 
naient tons  les  ans  à  un  jour  fixé  , 
pour  expier  le  malheur  d\me  telle 
alliance. 

Au  contraire  ,  une  reli2:îeuse  du 
couvent  de  la  Madelaine  ,  se  croyait 
parente  de  Voltaire  ,  et  s'en  faisait 
gloire.  Elle  lui  écrivit  même  une 
lettre,  et  lui  adressa  un  pauvre  diable 
que  Ton  voulait  faire  prêtre  malgré 
lui.  Voltaire  lui  envoya  cinq  cents 
livres,  et  lui  fit  une  réponse  fort  ai- 

II.  31 
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mable  dans  laquelle  il  recounaissaît 
avec  plaisir  une  parente  dont  il  n^a- 
vait  jamais  entendu  parler.  Il  se  per- 
mit aussi  quelques  persifflages  sur  le 
jeune  homme  qui  n'avait  aucune  vo- 
cation pour  l'état  ecclésiastique.  La 
bonne  religieuse  montrait  celte  lettre 
à  qui  voulait  la  voir  ,  et  en  était  très- 
fière. 
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